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    Je m’appelle Jeanne et, en apparence, je suis une jeune fille à peu près normale. Enfin, peut-être pas là, maintenant, avec mes électrodes collées sur les bras, mes perfusions et mes écrans de contrôle. Mais pour tout le monde, au collège, j’ai juste douze ans, et la réputation de me battre un peu trop souvent.


    Eh bien, il ne faut pas se fier aux apparences.


    


    


    * * *


    


    Cet après-midi, j’ai perdu connaissance devant le portail du collège. Il paraît que je me suis écroulée d’un seul coup. Pour quelle raison? Aucun médecin n’a été capable de le dire. On m’a diagnostiqué toutes sortes de maladies graves: un «accident vasculaire cérébral», puis une «méningite foudroyante» et même une «faiblesse cardiaque», mais, apparemment, je n’ai rien de tout ça. La vérité, c’est que personne ne sait ce que j’ai.


    À l’hôpital, des spécialistes en blouse blanche ont défilé dans ma chambre tout l’après-midi. Ils ont injecté dans mes veines médicament sur médicament, mais aucun n’a eu le moindre effet: j’ai sombré dans le coma et maintenant, je crois que je suis en train de mourir.


    Allongée dans un lit, les yeux fermés, je suis incapable de remuer le petit doigt. Les médecins disent que je suis inconsciente. Mais contrairement à ce qu’ils pensent, je vois tout et j’entends tout. C’est très étrange, c’est comme si je flottais au-dessus de mon corps et que je me regardais moi-même en train de dormir.


    Moi, je refuse de mourir à douze ans. C’est hors de question. Oh, ce n’est pas que je regretterais mon collège! Je n’y ai aucune amie, les autres filles me trouvent bizarre et passent leur temps à me traiter de sorcière ou d’intello. Oui, je m’intéresse aux histoires de magie et de mondes imaginaires. Oui, je lis de gros livres remplis de mots compliqués que les autres ne comprennent pas toujours. Est-ce que ça fait de moi quelqu’un de monstrueux?


    Mais il y a une chose que je regretterais vraiment, c’est de perdre mes vrais amis: Harry Potter, Peter Pan, Bilbo le Hobbit, tous ces personnages de films et de romans. Ces magiciens, ces créatures étranges qui m’ont fait rêver, moi j’y crois dur comme fer. Je voudrais qu’ils existent quelque part, loin d’ici, et ça fait beaucoup rire les autres, au collège.


    S’ils ne faisaient que rire, encore… Mais non: ils m’envoient des SMS d’insultes, ils me poussent dans l’escalier, ils me jettent de la colle dans les cheveux. Voilà ce que je dois supporter tous les jours. Alors je joue des poings et je prends des coups. Mes rêves valent bien ça.


    


    


    * * *


    


    J’espère qu’il y a un autre monde après la mort. Il serait peut-être différent, magique, plein de merveilles? Qui sait? Je rêve d’un monde moins triste et froid que celui-ci, je laisse mon esprit glisser loin de cet hôpital, bercée par le ronronnement des ordinateurs et les «bip» de l’électrocardiogramme. Le docteur a renoncé à augmenter la dose d’antibiotiques et soupire en regardant sa montre: il aura bientôt perdu une patiente de plus.


    


    


    * * *


    


    C’est alors que mes rêves prennent un tour complètement fou.


    Les perfusions et les électrodes scotchées à mes poignets disparaissent. Je repousse mes draps et je me mets debout. Je m’approche lentement jusqu’au mur, mes pieds flottent au-dessus du linoléum sans le toucher. Une porte en bois aux contours dorés vient d’apparaître devant moi, et une vive lumière filtre par en dessous. Et si c’était la porte de l’autre monde, celle que je dois franchir pour aller dans l’au-delà?


    Je tends la main vers la poignée. Le battant s’ouvre en grinçant, la lumière devient si forte que je dois protéger mes yeux de mon bras. Je vais peut-être rencontrer un ange?


    Pourriez-vous me tirer vers vous, s’il vous plaît? me demande poliment une voix d’homme.


    Une main s’avance et tâtonne dans le vide. Ange ou démon? Sans réfléchir, je tends le bras et des doigts se referment sur les miens: c’est une main vigoureuse, plus grande que la mienne, à la poigne ferme.


    


    


    * * *


    


    [image: ]


    


    Mais le vacarme dans la chambre voisine m’arrache au sommeil. Quel drôle de rêve j’ai fait!


    Je suis toujours étendue sur mon lit, raide comme un piquet. Mes perfusions et mes fils électriques sont en place, et toutes les machines clignotent toujours autour de moi. À ma grande surprise, je m’aperçois que j’ai maintenant la force de redresser le buste. Je cligne des yeux pour me réhabituer à la pénombre de la chambre d’hôpital. Le docteur et l’infirmière discutent à voix basse en me tournant le dos et ils ne se sont aperçus de rien.


    Je suis sortie du coma! Le mal de tête? Disparu! La fièvre? Partie! Qu’est-ce que c’était que cette drôle de maladie? C’est déjà fini, je suis guérie! Je ne vais pas mourir!


    C’est seulement à ce moment-là que je me rends compte que j’ai le bras tendu dans le vide devant moi, comme dans mon rêve. Et, quand j’essaie de le ramener le long de mon corps, je constate avec une certaine panique qu’une main invisible semble encore s’y cramponner et m’en empêcher. Dans la pénombre de la chambre commence à apparaître comme le halo d’un fantôme, qui prend lentement consistance devant moi. Est-ce que j’ai ramené de mon rêve une créature ou un monstre venu d’un autre monde?


    Je n’ai pas le temps de comprendre ce mystère: la double porte de ma chambre s’ouvre dans un grand fracas.


    Un cri s’étouffe dans ma gorge. Un homme gigantesque entre à grands pas en reniflant et en grognant. Je cherche des yeux un autre adulte, prononce des «mmh mmh» impuissants, mais le docteur et l’infirmière ont l’air tout aussi abasourdis que moi. Ils ouvrent des yeux ronds et reculent en tremblant jusqu’au radiateur. Le géant s’avance vers mon lit en bousculant tout sur son passage: le tabouret, le paravent, la perfusion qui tombe et s’écrase sur le linoléum… Sa taille est tout simplement impossible, il remplit presque la moitié de la pièce en hauteur et en largeur. Il s’arrête devant mon lit et pose les mains sur le rebord en métal: ses ongles sont taillés en pointe et tranchants comme des couteaux. Il a des cheveux orange et porte un tablier de cuisinier noué autour du cou. Ses narines poilues surmontent une bouche énorme, dont les dents semblent taillées dans le roc, et il dégage une odeur immonde un mélange de viande pourrie et de barbe à papa, mêlé à des effluves de poulet grillé et d’huile de friture.


    Un ogre! C’est un ogre!


    La bouche ouverte, je me recule dans mon lit et me cogne la tête au mur. Alors tout s’évanouit: le géant, le docteur, l’infirmière, la chambre.


    Attention! fait un murmure étouffé à mon oreille. Ne lâche pas ma main, surtout!


    Je ressens une douleur terrible dans la poitrine. Les yeux mi-clos, je vois l’ogre avaler quelque chose avant de déglutir bruyamment, puis il sort de la pièce comme il était venu.


    Mon électrocardiogramme émet une plainte continue. Je ne sens plus mon cœur battre sous mes côtes.
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    Je ne sais pas par quelle magie la main invisible que je sens dans la mienne semble encore diffuser un peu de chaleur et de vie dans mon corps.


    Je voudrais pleurer, je voudrais crier: «Au secours, mon cœur! L’ogre a volé mon cœur!»


    Sur ma blouse d’hôpital, il y a du sang. Quand je me redresse dans mon lit, le docteur et l’infirmière poussent un nouveau gémissement de frayeur. Ils ne quittent pas la fenêtre à l’autre bout de la chambre et ils me dévisagent avec horreur. Je crois que je devrais être morte. Mais nous ne sommes plus seuls dans la pièce. Devant moi commencent à apparaître un bras vêtu de bleu, puis une silhouette floue et transparente, qui semble encore flotter au-dessus du sol mais qui s’épaissit peu à peu. J’ai bien ramené «quelque chose» de mon rêve, ou plutôt «quelqu’un»!


    C’est un jeune homme.


    Il se cramponne toujours à ma main et, d’un seul coup, retombe lourdement sur ses pieds en clignant des yeux.


    La première chose qui me frappe, ce sont ses vêtements étranges: une casaque bleue sur une chemise à l’ancienne, pleine de dentelle aux manches, un gigantesque chapeau de mousquetaire surmonté d’une plume blanche et, par-dessus tout cela, flotte une persistante odeur de cuir. La seconde chose, c’est que ce jeune homme est terriblement beau.


    Ma foi, nous sommes arrivés juste à temps, dit-il d’une jolie voix chantante. J’ai bien cru que l’ogre nous avait coupé tout accès à ce monde en éliminant notre porte.
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    C’est de moi qu’il parle?


    Il s’en est fallu d’un cheveu, Votre Seigneurie, lui répond quelqu’un à ses pieds. La petite a survécu grâce à votre aide, mais elle est sur le point de mourir.


    C’est alors que je remarque le chat qui se frotte à ses grandes bottes et au fourreau de son épée: il est tout noir avec une tache blanche sur le dessus de la tête. Il me toise avec ses yeux de félin mi-moqueurs mi-inquiets. Un chat qui parle? Je suis réveillée ou je rêve encore?


    Vous… vous êtes un magicien? Et toi, tu es un animal fabuleux venu d’un autre monde? Je le savais! Je savais que ça existait!


    Elle est sur le point de mourir, déjà? répond le mousquetaire au chat tout en lissant sa moustache de sa main gantée, jetant sur moi un regard navré. Comme c’est ennuyeux. Cet ogre est d’un mauvais goût! Et d’une brutalité!


    J’ai bien peur qu’il n’ait avalé son cœur, répond le chat. Ce serait bien dans ses habitudes.


    Vous parlez de mon cœur? dis-je en prenant conscience qu’ils parlent de moi. L’ogre a avalé mon cœur? Beurk!


    Tiens, elle parle encore, fait remarquer le mousquetaire.


    Évidemment, que je parle!


    N’oubliez pas qu’elle doit encore nous donner un nom à chacun, poursuit le chat comme si je n’existais pas. Sans quoi, nous serons contraints de quitter ce monde avant l’aube.


    Je tourne la tête vers le docteur et l’infirmière. Si j’étais dans le monde des morts ou dans un rêve, ils ne seraient pas là, eux aussi, avec cet air stupéfait sur le visage. Alors tout ça doit être vrai.


    Diantre, tu as raison, mon ami, elle doit nous donner un nom! répond le mousquetaire à son chat. Où avais-je la tête? Je vais lui jeter un peu de poudre de dragon.


    Prenez garde, Votre Seigneurie! Cela peut la faire exploser en mille morceaux!


    C’est un risque à courir… Mais, si jamais elle n’explose pas, cela peut aussi la maintenir en vie quelques instants.


    Je me tourne vers le mousquetaire.


    Vous connaissez Harry Potter? Il existe vraiment? Et Peter Pan, vous l’avez déjà rencontré?


    «Que le cœur du dragon batte dans ta poitrine!» murmure alors sa voix au-dessus de ma tête.


    Je sens d’abord comme la caresse d’un flocon de neige sur le visage, c’est doux, c’est frais… Puis vient un léger picotement à la base de la nuque, qui se répand brusquement dans tout mon corps. Alors, j’ai l’impression de prendre feu d’un seul coup. Mes cheveux se dressent sur ma tête, mes yeux semblent jaillir de mes orbites et je crache une flamme bleue. L’électrocardiogramme se réveille, s’emballe et pousse des «bip» tonitruants. Je crois même voir apparaître une tête de dragon sur l’écran, le temps d’un flash.


    Sens-tu en toi le cœur du dragon, petite?


    J’ai de nouveau un cœur! Je le sens battre comme un tam-tam! J’arrache l’aiguille de la perfusion sans même en ressentir la douleur puis, d’un revers de main, toutes les électrodes collées à mes bras. Alors je saute au bas de mon lit en poussant un hurlement de joie et en jetant de pleines poignées de baisers vers le ciel.


    Je ne vais pas mourir! Je ne vais pas mourir!


    On dirait qu’elle supporte le choc, fait le mousquetaire en caressant sa moustache d’un air satisfait.


    Hum, le corps peut-être, mais voyez l’esprit…, répond le chat d’un œil méfiant. N’est-elle pas un peu dérangée?


    Bonjour, habitante de ce… euh… monde bizarre et laid, me dit le beau jeune homme avec un sourire affable. Au nom du roi d’Asmarie, merci de m’avoir servi de porte et de passage pour y entrer. Et maintenant, puisque nous sommes tous pressés et que tu vas mourir dès que les effets de la poudre seront dissipés, je te prie de bien vouloir nous donner un nom à tous les deux. Sans quoi notre monde nous rappellera au lever du soleil, ce qui ne nous laissera peut-être pas le temps de remplir notre mission.


    Je me fiche complètement de ce qu’il peut bien me raconter. Je me sens forte comme dix hommes et je me mets à hurler:


    Je suis guérie! J’ai un nouveau cœur! Je suis en pleine forme!


    Le mousquetaire se tourne vers son chat d’un air perplexe:


    J’ai parlé la bonne langue?


    Absolument, Votre Seigneurie. De toute évidence, cette humaine est encore sous l’effet stimulant de la poudre de dragon.


    Demoiselle! fait l’homme en haussant légèrement la voix. Tu dois nous donner un nom à chacun! L’ogre est en train de prendre une belle avance sur nous. Or j’ai pour mission de lui passer les fers aux pieds et de le ramener dans notre monde, où il devra répondre du crime odieux qu’il a commis en Asmarie!


    C’est plus fort que moi, je ne peux pas m’empêcher de rire et de sauter à pieds joints sur le lit, qui couine et grince sous mon poids.


    Vous alors, ce que vous êtes beau! J’ai envie de vous embrasser!


    Je me mets à applaudir et, avant qu’il ait eu le temps de réagir, je lui saute au cou et lui fais un baiser sur la bouche. Puis, en éclatant de rire, j’attrape le chat d’une main et je le serre très fort contre moi en lui faisant des bisous dans le cou, ce qui n’a pas l’air de lui faire très plaisir.


    Et toi, le chat, ce que tu es joli! Tu es adorable! Je vais t’appeler «Mamour»!


    Le petit animal m’échappe et court se réfugier dans les jambes de son maître:


    Votre Seigneurie, cette fille est folle et elle m’a nommé Mamour! Faites quelque chose!


    J’ai toujours rêvé d’avoir un chat. Je voudrais le ramener à la maison, lui faire des câlins et le caresser pendant des heures.


    Non! En fait, je vais t’appeler «Tempête»! À cause de ta petite tache blanche en forme de tornade!


    Le chat hoche la tête, visiblement plus satisfait de ce nouveau nom. Mais le maître s’impatiente:


    Jeune fille, il me faut un nom à moi aussi. Nous ne pouvons pas attendre plus longtemps…


    Vous venez d’un monde magique, c’est ça? Et je vous ai servi de porte pour entrer dans celui-ci? Alors mon évanouissement, mon coma, c’était ça! Les médecins se trompaient: je n’étais pas en train de mourir, j’étais en train de vous servir de passage entre nos deux mondes!


    Il tire de sous sa casaque une montre à gousset qu’il consulte en fronçant les sourcils:


    Cornebouc! Comme tu es bavarde! Eh bien, tant pis, avec un peu de chance, nous en aurons fini avant l’aube. Viens, Tempête, nous sommes pressés. L’ogre a eu tout le temps de faire des ravages dans ce… ce bâtiment à l’odeur piquante.


    Il ôte son chapeau devant le docteur et l’infirmière:


    Aubergiste, tenancière, bonsoir, fait-il en s’inclinant.


    Puis il nous tourne le dos en faisant volter sa casaque et passe la porte. Je lui cours après, pieds nus, dans ma blouse tachée de sang.


    Hé! Attendez-moi, je veux venir avec vous! Toi, le chat, ne pars pas non plus! Je vais t’emmener à la maison!


    Je me retrouve dans le hall du service de réanimation pédiatrique, une sorte de grande pièce en hexagone d’où le personnel soignant surveille les enfants hospitalisés. Le plus grand désordre règne ici: le bureau a été renversé, un ordinateur est fracassé au sol, des papiers sont éparpillés partout, et, en courant, je me cogne contre une sorte de statue collante à taille humaine. Je recule et pousse un cri: c’est l’aide-soignante de garde! Elle a été changée en sucre d’orge et quelqu’un lui a mangé la tête!


    La piste de messire l’ogre est encore fraîche, lance Tempête en bondissant vers la sortie. Il a changé cette femme en sucre!


    Papa et maman déboulent soudain d’une des chambres, où ils avaient dû se cacher, et se jettent sur le mousquetaire:


    Qu’avez-vous fait à notre fille? hurle papa.


    Je le tire par la manche:


    S’il vous plaît! Laissez-moi m’amuser un peu! Je veux les suivre!


    Maman braille en me voyant:


    Il n’en est pas question! Rentre immédiatement dans ta chambre!


    Jeanne, est-ce que tu as bu? demande mon père.


    Et quand ils voient le sang sur ma blouse d’hôpital, ce n’est plus qu’une suite de: «Oh, mon Dieu!», de «Ma petite chérie!» et de «Qui t’a fait ça?»


    Messire et gente dame…, répond le mousquetaire agacé, tâchant de repousser la main de maman qui s’agrippe à sa veste. Le temps nous manque, hélas, pour les explications.


    Mais comme mes parents ne l’écoutent pas, excédé, il porte la main à sa ceinture et sort un minuscule flacon de verre rempli d’une poudre blanchâtre, dont il répand le contenu sur eux d’un geste du bras.


    Soyez faits de pierre! gronde-t-il.


    Papa et maman cessent soudain de s’agiter, leurs mains remuent encore un peu, puis s’immobilisent complètement. Leur peau, leurs yeux, leurs cheveux et même leurs vêtements prennent une couleur de craie. Bientôt, il ne reste plus d’eux que deux statues de parents aux visages tordus par la colère.


    Je n’en reviens pas… Papa, maman? En pierre? Je les aime bien, mes parents, mais j’avoue qu’il y a des jours où c’est exactement ce que je rêverais de faire, moi aussi.


    Qu’est-ce que vous leur avez fait?


    Mais le mousquetaire ne me répond pas. Il s’élance vers la porte qu’il ouvre brusquement et il part en courant dans le couloir. Un peu inquiète, je lui emboîte le pas et lui demande:


    Hé! Ils vont se réveiller, quand même?


    Il se retourne une seconde, juste le temps de me répondre:


    Bien sûr qu’ils se réveilleront! Toutes les poudres ont un effet limité dans le temps!


    Et il ajoute en agitant la main:


     Quelques minutes ou quelques jours…


    Je murmure à papa et maman:


    Je reviens dans quelques jours!
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    Le couloir sent l’oignon frit et le sol est maculé de taches de graisse qui forment une ligne sur le carrelage: l’ogre est assez facile à suivre, on dirait qu’il répand de la nourriture partout où il passe.


    C’est la nuit, et les deux chasseurs d’ogre s’avancent prudemment à la lueur des sorties de secours. Ravie de servir à quelque chose, j’appuie sur un interrupteur et les couloirs s’illuminent aussitôt.


    Le mousquetaire pousse un cri, sort de sa ceinture un antique pistolet au manche en bois et se tourne en tous sens, d’un air effrayé.


    Quelle est cette diablerie! Tempête? Le jour est-il déjà levé?


    Non, Votre Seigneurie, je crois que c’est votre «porte» qui vient d’allumer des… hum… des sortes de torchères. Dites, va-t-elle nous suivre encore longtemps?


    Laissez-moi venir avec vous! Emmenez-moi dans votre monde de magiciens, je ne veux pas rester ici!


    Navré, Porte, mais c’est tout à fait impossible, fait le mousquetaire sans même s’arrêter. Et puis sois raisonnable: tu sais bien que tu vas mourir, l’ogre a volé ton cœur.


    N’importe quoi, je me sens en pleine forme!


    C’est seulement ma poudre de dragon qui te donne un petit sursis.


    Prendre le cœur d’une jeune fille comme friandise… Quel affreux gourmand! fait pensivement Tempête à ses pieds.


    Un chariot rempli de plateaux-repas jaillit soudain d’un croisement. Une fourchette part dans les airs en sifflant et file droit vers le mousquetaire. Il baisse la tête par réflexe, et elle se plante dans le mur derrière lui.


    Le scélérat, il nous a tendu un piège! Je reconnais bien sa magie coutumière, il commande aux couverts et à toute nourriture, murmure-t-il.


    L’infâme glouton! miaule le chat indigné.


    Les plateaux-repas commencent à jaillir un à un de leurs casiers et se mettent à flotter en l’air. Le chariot, comme animé d’une vie propre, roule en bringuebalant sur le carrelage, renverse un verre qui éclate au sol puis fonce vers Tempête pour l’écraser contre le mur.


    Je cours le sprint de ma vie et agrippe des deux mains le chariot à plateaux, que je fais rouler jusqu’au bout du couloir. Le temps d’ouvrir les portes battantes, et je le balance dans la cage d’escalier avec tous les plateaux restants.


    Alors, qu’est-ce que vous dites de ça? dis-je en revenant sur mes pas, toujours aussi euphorique. Pas mal pour une fille qui n’a plus de cœur, hein? Alors, vous croyez toujours que je vais mourir?


    Un rugissement terrible nous fait sursauter. Un poing gros comme une brique traverse un mur en projetant des éclats de plâtre dans le couloir, et des doigts énormes agrippent le mousquetaire par la casaque. Puis l’ogre tout entier abat d’un coup de pied ce qui reste de la cloison. De sa monstrueuse bouche dépassent encore les deux jambes et les souliers d’une femme qu’il était sans doute occupé à dévorer.


    Le mousquetaire dénoue les cordons de son vêtement, qui reste dans la main du géant. Une fois libre, d’un geste fluide, il roule au sol et tire de sa ceinture un nouveau flacon de poudre. Toute une série de fioles de toutes les couleurs sont enfilées là-dedans comme des cartouches. L’ogre, voyant son échec, brandit d’une seule main un lit en métal au-dessus de sa tête et le jette devant lui d’une formidable poussée.


    Le mousquetaire l’évite d’un bond sur le côté et lance sa poudre au visage de son ennemi en criant:


    «Recrache ta pitance!»


    Le géant hurle de douleur, puis il est secoué d’une série d’éternuements tonitruants.


    Du poivre! gémit-il la bouche pleine, avec une grosse voix caverneuse. Je déteste le poivre!


    Le goût étant gâché, il attrape les deux jambes de la jeune femme à moitié avalée et les tire en arrière, découvrant une infirmière en blouse blanche, couverte de bave et qui pousse des hurlements suraigus.


    Messire l’ogre, au nom du roi, je vous arrête! fait le mousquetaire, cherchant une nouvelle poudre magique à sa ceinture.


    Mais l’ogre n’attend pas de savoir ce qu’elle contient. Il repasse par la cloison qu’il vient d’éventrer et, en trois bonds qui font vibrer tout l’étage sur ses bases, se jette à travers la fenêtre.


    Je me précipite dans la chambre qu’il vient de quitter: le sol est couvert de plâtre, et le vent souffle un air humide qui soulève des rideaux à moitié arrachés. Je me retourne vers le mousquetaire, certaine qu’il va se jeter à la poursuite de l’affreux bonhomme… Mais je le retrouve dans le couloir, tranquillement occupé à faire le baise-main à la jeune femme dont il vient de sauver la vie.


    Ma chère, vous êtes un lis, une rose, une perle de rosée! lui susurre-t-il, bien que la pauvre fille dégouline encore de salive d’ogre et sente le spaghetti trop cuit.


    Ah, d’accord! dis-je avec une pointe de jalousie. On préfère courir après les filles qu’après les ogres! En fait, vous n’êtes pas un héros, vous êtes un coureur de jupons!


    Votre Seigneurie, notre Porte a raison, nous sommes pressés! proteste le chat.


    Par tous les diables! fait brusquement le mousquetaire en se tournant vers moi. Où avais-je la tête? La mission! La mission! Où est donc passé messire l’ogre?


    Je désigne le trou béant de la fenêtre:


    Ce n’est pas difficile à deviner.


    Il se penche par la rambarde défoncée: deux étages plus bas, il n’y a que le parking des ambulances, la pluie et le bitume. Soudain, les gyrophares d’un fourgon du Samu illuminent la cour de bleu et de rouge, la sirène se met à hurler et l’engin démarre en trombe.


    Cornebouc! Il est monté dans l’un de ces carrosses!


    Il se tourne soudain vers moi:


    Tu m’as appelé «coureur de jupons», est-ce un nom?


    Non! Si vous en voulez un, alors aidez-moi à récupérer mon cœur!


    Il ne répond rien, sort un mouchoir parfumé de sa poche et essuie soigneusement ses mains salies par l’ogre en marmonnant:


    Peste soit de ce malpropre, il pue comme une vaisselle de trois jours…


    Dites, je vais vraiment mourir quand les effets de votre poudre se seront dissipés?


    Évidemment, dit-il. Vivre sans cœur, c’est trop triste. Quand tu t’en rendras compte, tu mourras, fait-il en rangeant son mouchoir. Oh, je sais, c’est ennuyeux pour toi.


    Vous pouvez sûrement faire quelque chose pour me sauver! Utiliser une poudre, un sortilège, je ne sais pas… Une baguette magique?


    Personne ne peut rien faire, crois-moi. Un cœur, ça ne se remplace pas.


    Mais s’il l’a avalé tout rond, je pourrais peut-être le récupérer dans son estomac?


    Ma foi, fait-il distraitement, la chose est possible, en théorie


    Alors emmenez-moi avec vous! Obligez-le à me rendre mon cœur!


    Votre Seigneurie, dit Tempête, il faut nous hâter. L’aube est proche et l’ogre s’est échappé en carrosse tonitruant. Il va sûrement tenter de récupérer ses bottes chez les gobelins de ce monde.


    C’est une bonne piste, certes, mais il va falloir les trouver dans cette ville inconnue…


    Je me penche jusqu’à Tempête, en essayant d’oublier que je parle à un chat:


    Les gobelins? Qu’est-ce que c’est?


    Le mousquetaire soupire en se tournant vers moi, puis il me passe affectueusement une main dans les cheveux.


    Allons, petite, ne te fais pas trop de mauvais sang avec cette histoire de cœur. Dans quelques instants, tu seras morte et tu n’y songeras plus…


    Je refuse de mourir! Je vais lui reprendre mon cœur, et vous, vous allez m’aider!


    Le mousquetaire se penche sur son ceinturon et murmure:


    Diantre, j’ai encore perdu une fiole vide…


    Je sors dans le couloir et farfouille au milieu des gravats. Au bout d’un moment, je retrouve une fiole orangée que je leur rapporte fièrement dans la chambre:


    Tenez, la voilà, votre précieuse fiole! Et maintenant emmenez-moi avec…


    Ils ont tous les deux disparu…


    Ils ont dû sauter par la fenêtre pendant que je cherchais leur fichu flacon.
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    [image: ]


    J’entends déjà les sirènes de police hurler dehors et s’approcher de l’hôpital. Le couloir commence à se remplir de gens effarés: des malades réveillés en pleine nuit, le personnel qui pousse des hauts cris et appelle la sécurité… Une infirmière horrifiée me voit avec ma blouse pleine de sang et m’en donne une propre. Elle me pose mille questions, mais il y a d’autres victimes qui semblent plus gravement blessées que moi, et elle est vite appelée ailleurs.


    Mon nouveau cœur continue de battre, mais l’effet euphorique de la poudre de dragon retombe d’un seul coup. Et l’horreur de la situation me frappe comme une évidence. Il ne me reste plus que la stupeur et la souffrance. Le souvenir de l’ogre ricanant me hante encore…


    Je repasse la porte de l’escalier. Il fait froid ici. Sur le palier, le chariot à plateaux disloqué tressaute encore comme un animal en train d’agoniser. La magie de l’ogre l’abandonne à regret.


    Je m’accroupis sur une marche, je me recroqueville sur moi-même et une larme commence à grossir au coin de ma paupière. J’ai beau fermer les yeux, je revois toujours la même scène, la même douleur me traverse les côtes. Les battements de mon cœur sont de plus en plus irréguliers. Je ressens un vide affreux dans ma poitrine, tout au fond de moi. Un vide que plus rien ne pourra jamais remplir. Il m’a détruite, il m’a mutilée…


    Est-ce que je vais mourir là? Toute seule?


    Je voudrais être à la maison. À l’abri. Avec mes parents. Et que rien de tout cela ne soit jamais arrivé.


    


    


    * * *


    


    Un courant d’air froid me fait soudain lever la tête. L’éclairage électrique grésille dans mon dos, clignote puis s’éteint; seule une vague lueur filtre encore à travers la porte du couloir.


    Bienvenue! fait une petite voix derrière moi, me faisant sursauter.


    Une jeune fille de douze ou treize ans se tient à côté de moi, dans l’ombre, et s’assied sur la même marche. Elle est vêtue d’une sorte de longue robe en soie blanche brodée d’or et porte sur la tête une couronne de diamants. Je n’ai jamais vu personne habillé de cette façon, sauf peut-être sur une scène de théâtre.


    Qui es-tu? Tu… tu viens d’Asmarie, toi aussi?


    Quelque chose de bizarre me dérange chez cette fille, mais je n’arrive pas à savoir ce que c’est.


    Je suis contente que tu sois là, fait-elle. C’est horrible. On se sent tellement seule, quand on est morte.


    Alors je comprends enfin ce qui cloche: on voit les barreaux de l’escalier à travers son corps, je sens le froid émaner d’elle, je peux presque sentir l’odeur de la mort.


    C’est un fantôme!


    Chaque muscle de mon corps se crispe sous l’effet de la terreur, l’air se bloque dans ma gorge, je voudrais partir en courant, mais mes jambes restent immobiles.


    Je suis la princesse d’Asmarie. Enfin, je l’étais.


    Elle soupire et hausse les épaules.


     Je m’appelle Victoire. Drôle de nom pour une fille qui s’est fait dévorer par l’ogre, tu ne trouves pas? Au fait, pourquoi tu n’es pas transparente, toi?


    Elle passe la main à travers mon bras: c’est comme si une eau glaciale coulait soudain dans mes veines. Nous poussons toutes les deux un cri perçant. Je bondis en arrière, me cogne contre le mur et j’essaie de remonter les marches de l’escalier à reculons.


    Mais…, fait-elle, les yeux exorbités par la surprise, tu n’es pas morte, toi!


    Elle avance de nouveau la main, mais je recule en haletant.
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    Ne me touche pas!


    Je t’ai pourtant vue dans la chambre, tout à l’heure! fait-elle, stupéfaite. L’ogre t’a tuée, toi aussi! Il a mangé ton cœur!


    Je… je crois, oui. Mais j’avais perdu connaissance.


    Ma main tremblante tâte ma poitrine.


    Le mousquetaire m’a sauvée, je crois.


    Elle secoue la tête, incrédule.


    Tu as réussi à t’accrocher à la vie! C’est incroyable, tu dois avoir une très grande force en toi!


    Alors tu ne vas pas me… m’emporter au royaume des morts? Ou me prendre mon âme?


    Je ne te ferai aucun mal. Je ne suis pas l’ogre, moi.


    Elle me regarde de ses grands yeux ronds et penche la tête avec un air tendre. C’est vrai que, transparente ou pas, il y a quelque chose de doux et de tendre dans l’expression de son visage. Je me détends un peu.


    Veux-tu être mon amie? demande-t-elle. Je n’ai jamais eu d’amie à la cour. Une princesse, ça ne doit voir personne, ça ne doit parler à personne. Mon père, le roi, craignait toujours que je me fasse assassiner. Je n’ai jamais eu le droit de sortir du palais…


    Je n’ai personne à qui parler, moi non plus, dis-je avec un sourire triste.


    Peut-on être amie avec une fille morte? Avec un fantôme? Décidément, elles avaient bien raison, les filles de mon collège: je suis vraiment une fille bizarre.


    Je suis contente que tu sois encore vivante. Toi, au moins, il n’a pas réussi à te détruire.


    Comment es-tu arrivée dans notre monde?


    Comme j’ai été mangée par l’ogre, je suppose que mon fantôme a suivi ce qui reste de mon corps, dans son ventre.


    Elle fait un geste fatigué de la main.


     C’est un criminel qui voyage de monde en monde, il a été capturé voilà des siècles et jeté dans les geôles de notre palais. Mais il s’est évadé et il est monté jusque dans les appartements royaux, où il m’a dévorée…


    Je serre les poings. Pauvre petite princesse! Voilà donc le crime odieux dont parlait le mousquetaire!


    Pour fuir les magiciens de mon père, il a ouvert un passage vers cet univers d’une grande tristesse, presque totalement fermé à la magie, où il pensait pouvoir leur échapper. Mais, par chance, ce monde possédait encore une porte, une unique porte, par laquelle notre meilleur magicien a pu le suivre jusque dans cet univers. Cette porte, c’était toi.


    Tu veux dire que j’étais la seule personne sur Terre qui pouvait les faire passer ici?


    Oui. La seule à croire encore aux mondes magiques.


    Et l’ogre, dans ce cas, comment a-t-il fait pour venir jusqu’ici?


    Je ne sais pas. Mais il a voulu prendre ta vie pour refermer la dernière porte derrière lui.


    C’est pour ça qu’il m’a volé mon cœur!


    Et les larmes dévalent mes joues, les sanglots éclatent dans ma gorge, se transforment en hurlements de désespoir. L’ogre a mangé mon cœur, je ne le sentirai plus jamais battre dans ma poitrine, ni pour rien ni pour personne! Il m’a pris ma vie, il m’a dévorée, il a fait de moi un monstre!


    Victoire d’Asmarie penche la tête, puis elle me sourit et prend ma main dans la sienne. Le contact de sa peau est comme un baiser glacial qui chasse la terreur et fait disparaître toutes mes idées noires.


    Comment t’appelles-tu, fille de ce monde?


    Jeanne.


    Elle me regarde droit dans les yeux et toute gentillesse a disparu de son sourire: je n’y vois plus qu’une volonté farouche, une force de reine.


    Eh bien, Jeanne, cet ogre a commis une terrible erreur, il n’aurait jamais dû te faire du mal. Et tu sais pourquoi? Parce que toi et moi, nous allons le poursuivre jusqu’au bout du monde! Nous allons lui montrer que ton cœur ne lui appartient pas et nous allons le lui reprendre jusque dans son gosier s’il le faut!


    Mais comment? Il est énorme!


    Nous nous ferons aider par les deux magiciens ou nous y arriverons toutes seules. En tout cas, nous trouverons un moyen. Est-ce que tu me fais confiance?


    Elle lève le poing et le secoue d’un air menaçant. Ce n’est que le poing d’une fille de douze ans, tout petit, maigre et transparent, mais il y a une telle force dans son regard que soudain je me rends compte qu’elle a raison: oui, je lui fais confiance.


    Je serai aussi maligne qu’Hermione Granger dans Harry Potter. Je serai aussi têtue que Katniss Everdeen dans Hunger Games. Je ne vais pas rester ici à pleurnicher, oh non! Il va voir un peu, cet ogre, à qui il a affaire! Je vais l’attraper par la peau du cou et l’obliger à me rendre ce qui m’appartient!


    C’est d’accord, je veux bien être ton amie, dis-je en lui tendant la main.


    Un froid glacial me traverse de nouveau la peau quand elle la prend dans la sienne, mais je n’ai plus aucune crainte.


    On dévale les marches jusqu’au rez-de-chaussée, on traverse le hall de l’hôpital et on sort enfin du bâtiment par le parking des ambulances. Deux policiers sortent en courant de leur voiture et nous dépassent sans nous prêter la moindre attention.
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    Sais-tu par où est parti l’ogre? demande la princesse Victoire qui flotte à mes côtés.


    Le froid de la nuit me fait frissonner. Je n’ai rien trouvé de mieux à me mettre que la blouse de l’infirmière, trop grande pour moi, et une paire de vieux chaussons volés dans un placard. Une pluie fine s’est mise à tomber sur le parking de l’hôpital, formant comme des milliers d’étoiles minuscules autour des réverbères. Il flotte une odeur de désinfectant mêlée à celle de l’essence et de l’huile de moteur. La voiture des policiers est garée devant l’entrée, ses gyrophares illuminent le bâtiment de bleu et de rouge. Quelque part au loin, la sirène d’une ambulance se met à hurler à un carrefour.


    Je ne sais pas, il s’est enfui dans une ambulance. Tempête a parlé de bottes qu’il devait récupérer chez les gobelins. Seulement je ne comprends pas ce qu’il a voulu dire.


    Les gobelins des choses perdues? s’exclame Victoire. Tu ne sais pas ce que c’est? Il y en a pourtant dans tous les univers! Dans cette ville, il doit bien exister une rue des Gobelins, une place, une avenue, une manufacture… Il y a sûrement une trace de leur existence!


    Si j’avais mon smartphone, je te trouverais ça facilement. Mais je n’ai même pas eu le temps de mettre mes chaussures, dis-je en contemplant tristement les chaussons que je porte aux pieds. Enfin, il y a toujours le quartier des Gobelins, du côté de mon collège…


    C’est peut-être une entrée secondaire! C’est loin d’ici?


    Je pousse un soupir résigné.


    Les métros ne circulent pas au milieu de la nuit, on va en avoir pour un bon moment à pied.


    Comme cette ville est grande! Au fait, comment s’appelle-t-il, ton monde?


    Je hausse les épaules:


    Nous appelons notre planète la «Terre».


    Elle renifle d’un air dégoûté le trottoir couvert de crottes de chien et de chewing-gums écrasés, où flotte une odeur de pots d’échappement:


    Pardon, Jeanne, mais ça ne sent pas bon chez toi.


    Elle n’a pas tort.


    


    


    * * *


    


    Il se remet à pleuvoir quand nous arrivons sur la place d’Italie. À cette heure de la nuit, il n’y a presque pas de circulation. C’est un lieu de rendez-vous pour les collégiens amoureux: les couples jettent une pièce dans le bassin et se bécotent à l’ombre de la statue. Je les ai souvent regardés avec envie… Seulement moi, aucun garçon ne m’a jamais emmenée à la fontaine. Ce n’est pas que je sois laide, mais c’est toujours le même problème: je suis trop «bizarre». Et puis les garçons n’aiment pas les filles qui ont la tête dure et les poings serrés.


    C’est ici? demande la princesse.


    L’avenue des Gobelins est juste en face, mais…


    Tout à coup, je remarque quelque chose de bizarre sur la place. D’habitude, il y a juste un bassin avec un peu de pelouse autour. Mais, dans la pénombre, j’ai l’impression de voir une sculpture à la place de la fontaine toute simple au milieu du bassin.


    Ça alors! Je n’avais jamais remarqué que la fontaine avait cette forme bizarre!


    Tu en es certaine? fait la princesse en fronçant les sourcils. Alors c’est que nous touchons au but. Allons la voir de plus près!


    Comment ça, nous touchons au but?


    Les gobelins cachent l’entrée de leurs souterrains par des moyens magiques. Cette sculpture a sûrement été enchantée pour n’apparaître qu’à ceux qui cherchent à leur parler.


    Nous traversons les voies et j’enjambe le petit grillage qui entoure le centre de la place. Le bassin est large et je ne distingue pas bien la fontaine au milieu, mais j’ai l’impression de voir les silhouettes de trois lutins biscornus en bronze, occupés à ramasser des trésors. Des jets d’eau sortent de leurs chapeaux pointus. Une plaque de cuivre toute verte est fixée sur le bassin et gravée d’une inscription un peu étrange: «Les gobelins des choses perdues ouvrent leur porte.»


    Je n’avais jamais vu cette plaque, non plus!


    La princesse sourit.


    Tu vois? Les gobelins sont timides, ils ne se montrent pas à n’importe qui.


    Et maintenant, qu’est-ce que je fais? Je ne la vois pas, leur porte!


    Tu les appelles, évidemment!


    Elle va se percher sur le chapeau d’un gobelin, les jets d’eau la traversent et l’illuminent de l’intérieur. Les étoiles scintillent à travers sa robe blanche et la lune lui fait comme un cœur doré dans la poitrine.


    Je me penche au-dessus du bassin, jette un regard à gauche et à droite pour vérifier que personne ne peut m’entendre, et je demande d’une petite voix:


    Euh… messieurs les gobelins? Pourriez-vous m’ouvrir la porte?


    Je me sens complètement idiote, on n’a pas idée de parler à une fontaine…


    Jette donc une pièce de monnaie, comme tout le monde, me dit Victoire.


    Je me mets à quatre pattes dans la pelouse autour du bassin et, par chance, je finis par trouver un centime entre deux mégots. Je le jette dans l’eau et tends l’oreille.


    «Peuh, une piécette! Elle n’a rien de plus original, celle-là?» répond une voix étouffée qui semble provenir de l’eau elle-même.


    Tu… tu as entendu ça, Victoire? Quelqu’un a dit quelque chose dans la fontaine, non?


    Est-ce que tu aurais quelque chose de plus rare à leur donner? demande le fantôme de la princesse. Quelque chose de précieux, d’unique, quelque chose qui aurait été perdu et que tu aurais trouvé?


    Euh… attends, je cherche…


    Je fouille désespérément dans les poches de ma blouse et mes doigts rencontrent un petit objet dur, aux formes rondes. C’est la fiole vide du mousquetaire, que j’avais ramassée dans le couloir de l’hôpital. Voilà au moins quelque chose d’original! Je la jette dans le bassin, où elle coule droit vers le fond. Sa jolie couleur orangée reflète un rayon de lune qui s’estompe peu à peu et disparaît.


    Rien ne se passe.


    Sois patiente, ils finissent toujours par répondre à ceux qui savent écouter, murmure la princesse en train de marcher en équilibre sur le rebord.


    Et puis, tout à coup, la même voix s’élève:


    «Ça alors! Qu’est-ce que c’est que ce machin?»


    «Tu crois que c’est elle qui l’a fabriquée?»


    «Tu parles, question magie, tu sais bien que les humains d’ici sont des nuls!»


    Pardon! Hep! dis-je d’une voix insistante. Est-ce que je pourrais entrer dans votre…


    «Écoute! Je crois qu’elle nous a répondu!»


    «Quoi? Mais alors, elle nous entend!»


    «Il reste encore des humains pour croire à la magie, dans ce monde? Je pensais qu’ils avaient tous disparu depuis des siècles!»


    Dis donc, toi, la fille mal peignée! C’est à toi, cette fiole?


    «Mal peignée»? Je regarde mon reflet dans l’eau du bassin. C’est vrai que mes cheveux sont coiffés n’importe comment. On dirait un porc-épic.


    Réponds-leur! chuchote la princesse. Tu auras tout le temps de te recoiffer plus tard!


    J’essaie de les voir au fond du bassin, mais l’eau est d’un noir d’encre.


    Non, non, c’est une fiole perdue.


    «Tant mieux!» répond le gobelin.


    «Nous, notre fonds de commerce, ce sont uniquement les objets perdus. Les volés, les donnés, les créés, on n’en veut pas. On n’est pas des voleurs.»


    «On est les gobelins des choses perdues.»


    «Achats, ventes, échanges… Si tu veux une chose perdue, donne-nous une autre chose perdue et nous pourrons faire affaire.»


    Dites, je peux entrer?


    «Pourquoi? Tu cherches quelque chose?»


    «Dis-nous ce que tu veux! Nous avons des merveilles, il suffit d’un mot de ta part et nous te laisserons voir la marchandise!»


    Il faut absolument que j’entre là-dedans si je veux retrouver l’ogre et lui reprendre mon cœur. Qu’est-ce que je pourrais bien leur demander? Je déballe la première idée qui me vient:


    Je cherche un ogre.


    «Un quoi?»


    «Un ogre?»


    «Nous n’avons pas ça en stock.»


    «Qui voudrait d’une marchandise pareille?»


    Et des bottes d’ogre, vous en avez?


    «Ah, ça oui! Voyons… où est passé le registre…»


    «Nous avons une paire de bottes de sept lieues depuis cinq cent soixante-huit ans. Un bel article, original, très pratique pour traverser les montagnes.»


    «Une pièce unique. Très peu servi ces derniers siècles.»


    «Les deux bottes pour le prix d’un seul objet perdu, une affaire!»


    Bonne nouvelle, on dirait que tu es arrivée avant l’ogre! me susurre Victoire à l’oreille. Tu n’auras qu’à l’attendre en bas et lui sauter dessus quand le mousquetaire le mettra hors de combat.


    «Qu’est-ce que tu nous donnes, en échange?» demande l’un des deux gobelins.


    Euh… la fiole, ça ne compte pas?


    «Un bout de verre orange?»


    «Non, mais pour qui elle se prend, celle-là! Des bottes de sept lieues, ça vaut plus que ça!»


    «Tu n’as rien d’un peu plus personnel?»


    Mon regard erre sur la place à la recherche d’un objet perdu: bouteilles vides, papiers gras… Je ne pense pas que cela les intéresse beaucoup.


    «Oh, mais oui, tu as quelque chose!»


    «Une chose que tu n’as pas encore perdue!»


    «Mais tu peux nous la réserver, car tu la perdras bientôt.»


    Qu’est-ce que c’est? Qu’est-ce que j’ai?


    Je me tâte des pieds à la tête. Qu’est-ce que je porte sur moi et que je perdrai bientôt?


    «Une chose très belle.»


    «Une chose très rare.»


    «Une chose unique.»


    Quoi donc? Je n’ai rien qui ressemble à ça!


    «Bien sûr que tu l’as.»


    «Nous venons tous au monde avec une telle merveille.»


    «Ton enfance!»


    «Tu la perdras bientôt!»


    Mon enfance? Mais je ne suis plus une gamine, j’ai douze ans! L’enfance, ça fait un moment que je l’ai perdue!


    «Pas tout à fait.»


    «Pas complètement.»


    Ils sont vexants, ces gnomes.


    «Elle est encore là, elle ne tient plus qu’à un fil, nous la voyons.»


    «C’est tentant pour nous, on a envie de tirer dessus.»


    «Mais nous n’avons pas le droit de voler, nous ne pouvons prendre que ce qui est perdu.»


    Et si je promets de vous donner mon enfance perdue, vous me laisserez entrer?


    Mon enfance, je ne vais pas la regretter! Douze années à être traitée comme une paria par toutes les autres filles dans toutes les écoles de la ville. Ils ne font pas une affaire, les gnomes.


    «Nous te laisserons entrer.»


    «Et enfiler les bottes d’ogre.»


    «Si tu signes le contrat.»


     Je signe, je signe!


    «Alors tu n’as plus qu’à plonger.»


    Quoi? Où ça, dans la fontaine?


    «Évidemment! Où veux-tu plonger?»


    Je trempe un doigt. Brrr, elle est glaciale, leur eau! Je ne pourrai jamais sauter là-dedans!


    Une main décharnée jaillit soudain de la fontaine, m’agrippe le poignet et me tire violemment dans le bassin. Je tombe la tête en avant et je suis aspirée vers le fond à toute vitesse.


    


    


    * * *


    


    Quand je rouvre les yeux, je suis allongée sur une pierre plate dans une petite salle voûtée éclairée par une torche accrochée au mur. Il flotte une odeur de renfermé et d’huile brûlée. Deux visages immondes sont penchés sur moi. Les gobelins portent chacun un chapeau ridicule, très pointu, et une veste aux couleurs passées qui sent la paille et le moisi. Le premier a un nez si long et si courbé qu’il lui touche le menton, le second des yeux globuleux à faire frémir un crapaud. «Gros-Nez» et «Gros-Yeux»: je vais les appeler comme ça dans ma tête.


    Ce que c’est laid, un humain, fait pensivement Gros-Nez.
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    Alors, on n’aime pas l’eau? me demande Gros-Yeux.


    J’ai tellement peur et tellement froid que mes dents claquent toutes seules. Gros-Nez décroche la torche du mur et l’approche de moi pour me réchauffer. Gros-Yeux me jette un manteau de fourrure poussiéreux, datant au moins des années trente.


    Le manteau ne fait pas partie de la transaction, mais on peut l’ajouter au contrat pour une somme modique. C’est un très bel article qui a été perdu juste devant la fontaine il y a bien des années. Vraie fourrure de vison garantie, il a réchauffé de jolies jeunes filles en son temps.


    Victoire?


    Je cherche partout le fantôme de la princesse autour de moi, mais elle a disparu.


    À qui parles-tu? me demande Gros-Nez


    Où… où suis-je?


    Tu es dans le royaume souterrain des gobelins de Paris. Dix mille kilomètres de galeries, huit cents millions de choses perdues et une vingtaine de siècles d’existence.


    Je croyais que les gobelins vivaient dans les forêts.


    C’est une idée stupide. Et où irions-nous trouver des choses perdues, hein?


    La pièce où nous sommes est une sorte de crypte toute ronde avec un passage au fond. Un énorme tuyau rouillé, par où je suis arrivée, crache par moments de petits paquets d’eau brune qui forment des flaques sur le sol dallé. Gros-Nez me tend un parchemin sur lequel il a déjà rédigé le contrat. Je le lui prends des mains et inscris aussitôt mon nom.


    Allons-y, dépêchons-nous!


    Tu es pressée? me demande-t-il d’un air soupçonneux.


    Eh bien… euh…


    Si je leur dis que l’ogre risque à tout moment d’entrer ici pour récupérer ses bottes, je ne sais pas comment ils réagiront…


    Ils se mettent debout, mais ils sont tellement petits qu’ils m’arrivent à peine à la hauteur de la poitrine. Je dois me courber pour les suivre dans l’étroit passage, éclairé par la seule torche de Gros-Yeux. Le tunnel s’enfonce dans les profondeurs de la terre et croise d’autres boyaux plus étroits ou plus larges, que mes deux gobelins empruntent ou ignorent sans jamais hésiter une seconde. Nous marchons encore et encore, je perds vite la notion du temps et de la distance, quand, soudain, un terrible grondement fait vibrer les murs. Une fine poussière tombe du plafond, et mes deux guides échangent un regard inquiet. Cela dure un bon moment… Puis d’un seul coup tout s’arrête.


    Un frisson me parcourt l’échine: et si c’était l’ogre?


    Je leur demande d’une petite voix:


    C’était quoi, ce bruit?


    Aucune idée, répond Gros-Nez. Peut-être une bombe perdue qui a explosé sur une étagère.


    Ou un navire perdu qui est tombé de ses cales.


    Ou une galerie perdue qui s’est effondrée.


    Peu importe, fait Gros-Yeux. Quoi que ce soit, c’est terminé.
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    Nous arrivons dans une première salle où des objets de toutes sortes forment une pile énorme: des cahiers de textes, des trousseaux de clés, des porte-monnaie, des cartes bancaires, des diplômes, des passeports…


    À travers un trou dans le plafond chutent soudain de nouvelles choses, perdues par les gens au cours de la journée: deux ou trois smartphones, un enjoliveur de voiture et un ordinateur portable, qui tombent sur la pile. On entend les voix d’autres gobelins au-dessus de nos têtes:


    Il y en a encore?


    Une pleine brouette!


    Les petites créatures s’affairent et discutent joyeusement dans une salle située juste au-dessus de la nôtre.


    Des babioles sans grande valeur, fait Gros-Nez d’un air méprisant. C’est la récolte de la nuit, ces choses perdues ne sont pas encore triées.


    La salle suivante est beaucoup mieux rangée. Du sol au plafond, les murs sont recouverts de petits casiers en bois où sont classés des Playmobil, doudous, chaussons minuscules, tétines mâchouillées, plumes, billes, cailloux brillants et autres trésors d’enfants. Un vieux gobelin à lunettes, assis sur la selle d’un tricycle, va d’un objet à l’autre en pédalant comme un fou, bougonnant et griffonnant sur un calepin avec un crayon, classant, notant, pesant chacune de ces petites merveilles.


    Tous ces objets ont été perdus?


    Gros-Nez hausse les épaules.


    Dans les squares, les parcs, les rues, les écoles, les métros… Les enfants perdent encore plus de choses que les adultes.


    Puis vient une troisième salle encombrée de gants, de pulls, d’écharpes, de bonnets et de chaussettes uniques. Il n’y a personne ici, sauf un gros rat qui détale à notre approche. Je passe à côté d’une montagne de paires de chaussures que je meurs d’envie d’essayer et, dans la pile des vêtements féminins, d’un petit haut prune qui m’irait à merveille. Si les deux gobelins ne me surveillaient pas de si près, j’embarquerais bien quelques affaires…


    Les passages deviennent soudain plus larges et mieux aérés, on y trouve des étagères remplies de bocaux en verre de toutes les couleurs. Des gobelins sont occupés à transférer des vapeurs colorées d’une fiole à l’autre, avec des gestes précis, presque tendres. Certains secouent les bocaux et y collent l’oreille comme pour entendre leurs secrets, puis ils prennent des notes, leur attachent une étiquette et les classent dans des casiers. Très excité, un jeune gobelin descend d’une échelle avec une sorte d’épuisette aux mailles brillantes, où il tient une créature lumineuse.


    Regardez! Celle-ci est magnifique!


    C’est une idée perdue? demande un gros barbu.


    Non, c’est un air de musique perdu!


    Gros-Yeux m’explique distraitement:


    C’est ici que nous stockons les rêves, les souvenirs, les idées, la jeunesse, les amours perdues… Tiens, regarde celle-ci: c’est de la foi presque pure, fait-il en me tendant une magnifique fiole bleue qui brille comme une luciole.


    Quelqu’un qui a perdu la foi… La foi en quoi, exactement?


    Comme elle est belle!


    J’ai envie de la prendre tout contre moi et de ne plus jamais m’en séparer.


    C’est dommage que les humains nous aient oubliés, ajoute-t-il en m’arrachant la fiole des mains et en la remettant à sa place. Nous avons toujours de l’excellente marchandise.


    Eh! Qu’est-ce que c’est que cette saleté? s’écrie Gros-Nez en arrivant à un croisement.


    Quelle horreur! dit Gros-Yeux. On dirait… de la nourriture!


    Il a raison: quelqu’un a oublié un sandwich par terre.


    Et alors? C’est un objet perdu, non?


    Ils me regardent d’un air scandalisé.


    Nous ne prenons jamais, JAMAIS la nourriture perdue!


    Ça se gâte, ça pourrit. Ça gâche toutes nos autres merveilles!


    Gros-Nez s’empresse de ramasser le sandwich et de le fourrer dans un sac.


    Dans la galerie suivante, encore plus grande, un nouveau spectacle arrache des cris de panique à mes deux petits guides: une montagne de hamburgers, de saucisses à la moutarde, de choux à la crème, de pommes de terre frites et de croque-monsieur au fromage entassés pêle-mêle va jusqu’au plafond. Il faut nous coller à la paroi pour passer, tout en marchant dans les sauces et les crèmes glacées fondues.


    Je ne connais qu’un seul être au monde capable de déverser autant de nourriture ici: c’est l’ogre! Il est déjà là! Les deux gobelins sont tellement effarés qu’ils ne disent plus rien, ils contemplent le désastre la lèvre tremblante, prêts à fondre en larmes.


    Qui a pu… qui a bien pu… Mais comment…? bredouille Gros-Nez très ému.


    Ils se mettent soudain à courir droit devant eux. Les passages suivants révèlent des signes toujours plus inquiétants: des piles de vieux cahiers d’écoliers maculés de sauce tomate, des calculatrices à la vinaigrette, des stylos, des shampooings, des cravates, des montres perdues nageant dans la crème Chantilly… Tous sont étalés par terre, souillés, foulés au pied.


    Nous déboulons finalement dans une immense cave voûtée, assez large pour accueillir un concert de rock: le cœur du royaume des gobelins! Des arches de pierre en ogive s’élancent du sol vers de multiples croisées au plafond, et d’innombrables tunnels partent dans toutes les directions au pied de colonnes taillées. Des centaines de gobelins surexcités s’agitent en tous sens, grimpent, descendent, se croisent, se tamponnent et s’apostrophent bruyamment. On dirait une fourmilière dans laquelle un géant aurait mis un coup de pied…


    Les objets les plus rares et les plus précieux ont été renversés de leurs étagères et sont répandus sur le carrelage. Est-ce que l’un d’eux pourrait m’être utile contre l’ogre? Après tout, je pourrais toujours le rendre aux gobelins plus tard, non? Je lis quelques étiquettes au hasard: «Épée de Damoclès, perdue à Syracuse, Vesiècle avant J.-C.» «Saint-Graal, perdu en l’an33 aprèsJ.-C.» Je les repose, déçue: qu’est-ce que je pourrais bien faire de ces vieux machins sans intérêt?


    Le sol est couvert de trous et je remarque même l’empreinte d’un énorme poing enfoncé dans le sol. On s’est battu ici. Je retrouve une fiole de poudre vide au pied d’une étagère. Et une autre encore pleine celle-ci que le mousquetaire a dû laisser tomber. Elle est toute brillante comme de la poudre d’or. Qu’elle est jolie!


    Je ne sais pas à quoi elle peut bien servir, mais je la glisse dans la poche de mon manteau de fourrure. On ne sait jamais, je pourrais peut-être m’en servir plus tard.


    Je me mets à crier, les mains en porte-voix:


    Eh oh! Tempête! Mousquetaire!


    Mais personne ne me répond. Une armée de petits bonshommes est en train de ramasser et de nettoyer de la nourriture de toutes sortes, que d’autres remontent dans de grands sacs. Je retrouve Gros-Nez en train de courir comme les autres et l’attrape par le col de sa veste.


    Hep! Vous n’avez pas aperçu deux chasseurs de monstres? Un petit chat et un beau garçon déguisé en mousquetaire?


    Il secoue la tête et s’arrache les cheveux:


    Je ne sais pas! Ils ont dû prendre le tunnel de sortie avant qu’il ne s’effondre!


    Et mes bottes de sept lieues, où sont-elles passées?


    Les bottes?


    Gros-Nez a l’air complètement dépassé par les événements, il regarde autour de lui en roulant des yeux effarés.


    Parties, les bottes! Pfuit, envolées!


    Comment ça, parties?


    Un ogre est descendu jusqu’ici, il a exigé ses bottes, il a fouillé dans les tunnels, souillé nos salles et nos réserves! Pour finir, il les a retrouvées et il s’est enfui avec!


    Il éclate en sanglots.


    La nourriture suinte de lui, elle pousse sous ses pas, c’est une catastrophe! Nous mettrons des années pour tout nettoyer!


    Je suis triste pour les gobelins, mais ce que je comprends surtout, c’est que je ne suis pas près de retrouver mon cœur…


    Gros-Nez disparaît dans un tunnel.


    Au fait, comment je vais sortir d’ici, moi? C’est alors que je remarque un énorme trou au plafond, crevant la voûte de pierre et s’envolant droit vers la surface. Il est large comme cinq hommes et il part si haut que je n’arrive pas à en voir le bout. De la terre et des cailloux chutent encore des parois fraîchement creusées.


    Je suis passée par là, tu n’as qu’à en faire autant, fait la voix de la princesse dans mon dos.


    Stupéfaite, je cherche partout son fantôme autour de moi.


    Victoire? Tu es revenue? Où étais-tu passée?


    Je ne t’ai jamais quittée! Mais on dirait que, quand tu es avec un vivant qui te parle, tu ne me vois plus et tu ne m’entends plus. C’est comme si tu ne pouvais plus te concentrer sur moi.


    Je suis désolée…


    Le temps presse: l’ogre a creusé un passage jusque dans les souterrains et il est reparti par le même chemin.


    Il me faut un certain temps avant de comprendre que le corps de Victoire est encore plus transparent. C’est à cause des torches allumées partout: plus la lumière est forte, moins je peux la voir.


    Dépêche-toi de sortir d’ici, il a récupéré ses bottes de sept lieues, maintenant! Il va prendre de l’avance!


    Mais comment je pourrais grimper là-haut? Je ne suis pas un fantôme, moi! dis-je en cherchant des yeux une échelle ou une corde.


    Je remarque alors un petit gobelin qui traîne derrière lui un étrange appareil, une sorte de panier surmonté d’un gros ballon à moitié dégonflé:


    Une montgolfière!


    C’est la plus petite que j’aie jamais vue, la nacelle ressemble à un panier à linge. Une étiquette rose est agrafée dans l’osier: «Montgolfière de poche, perdue au-dessus de l’Atlantique, 1870.» Il a placé son engin juste sous le trou et il a sans doute l’intention de l’utiliser pour vider la cave d’une partie de sa nourriture. Je m’accroupis devant lui et je lui fais mes yeux les plus suppliants du monde l’expression que je prends pour amadouer mes parents.


    S’il te plaît, je peux emprunter ta montgolfière pour retourner à la surface?


    Le gobelin me jette un regard ahuri. Il a un air timide et gentil. Il rougit, ôte son chapeau et se tortille comme s’il n’avait jamais vu une fille de sa vie. Il serait presque mignon, sans ses oreilles poilues.


    Je ne peux pas, je n’ai pas le droit de faire monter les étrangers, marmonne-t-il en se dandinant d’un pied sur l’autre.


    Et si je te donnais une chose perdue en échange?


    Ses grands yeux s’illuminent, il devient rouge tomate et il s’approche pour me glisser à l’oreille:


    Un baiser perdu?


    Eh bien, il ne perd pas le nord, celui-là! Je l’attrape par le col et lui fais un petit bisou sur le front. Il se met à battre des mains, ravi, et me chuchote d’une toute petite voix:


    Vous êtes bien jolie, pour une humaine.


    Venant d’un gobelin, je ne sais pas si je dois le prendre pour un compliment, mais ça fait toujours plaisir. Je saute dans la nacelle minuscule et pousse un grand coup sur les gaz: le brûleur crache aussitôt une grosse flamme bleue. L’air chaud gonfle le tissu du ballon, ses suspentes se tendent, et la montgolfière grince en s’arrachant du sol. Victoire! Je commence à monter doucement, puis de plus en plus vite, droit vers le trou dans le plafond.


    Attendez! Attendez! me crie mon petit polisson de gobelin resté en bas, qui fait de grands gestes des bras.


    Il essaie de me dire quelque chose à propos d’un danger, mais dans le brouhaha ambiant, je ne comprends rien du tout. Je me penche vers lui, mais une violente secousse me fait basculer dans le vide. D’un geste désespéré, je me rattrape d’une main au rebord de la nacelle, ce qui fait tanguer un peu plus la montgolfière.


    Attention! Tu vas monter trop vite! crie Victoire perchée au-dessus de moi.


    Elle referme sa main de fantôme sur mon poignet pour m’aider à remonter dans la nacelle, mais ses doigts me traversent le bras.


    Je me cramponne comme je peux au rebord en osier. La montgolfière grimpe de plus en plus vite avec des mouvements désordonnés, me jetant sur les parois hérissées de cailloux et de tuyaux coupés. Le trou formé par l’ogre doit faire au moins cinquante mètres de profondeur, large comme un boulevard. Il faut dire qu’il n’a pas dû beaucoup se fatiguer pour creuser: c’est un vrai gruyère par ici. Il y a de nombreuses galeries éventrées, où s’agitent des dizaines de petits gobelins qui poussent des cris et se jettent en arrière à notre approche.


    Attention avec ton engin! me crie l’un d’eux, occupé à grimper sur une échelle de corde.


    Pardon! Pardon!


    Qui est cette folle? Arrête ce ballon tout de suite! hurle un autre que je percute sans le vouloir et qui s’accroche de justesse aux suspentes pour éviter d’aller se fracasser sur le sol de la cave.


    Euh… toutes mes excuses… Mais comment fait-on pour ralentir?


    Je jette un regard effrayé en bas. Une multitude de gobelins minuscules me regardent depuis le carrelage de la grande salle. Si je tombe maintenant, je finis en crêpe.


    On referme la manette des gaz, évidemment! me crie mon passager involontaire.


    Les gaz? Je jette un coup d’œil au-dessus de ma tête: un jet de gaz incandescent continue de fuser du brûleur, oscillant à droite et à gauche en suivant les mouvements du ballon.


    Oh, mon Dieu!


    Au contact du gaz, le bord de la toile s’embrase soudain. Une grande flamme jaune se met à ramper sur le tissu en soie, avançant des doigts de feu le long des suspentes. Le gobelin agrippé là-haut pousse un cri et saute dans le vide. Par bonheur, il se rattrape à une corniche, où il se met à m’abreuver d’insultes.


    C’est alors que le ballon jaillit à l’air libre comme un bouchon de champagne. Nous sommes au beau milieu d’une immense place, encadrée de bâtiments de pierre. Je reconnais la place des Vosges en un clin d’œil. Sur ses quatre côtés, les vieilles vitres à croisillons reflètent la lueur jaune et rouge du ballon en flammes. Il monte en flèche vers le ciel, dépasse la hauteur des toits verts de bronze, les coupoles élégantes et même les clochers des rues avoisinantes.


    Oh non, je vais m’écraser!
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    L’engin ralentit enfin: les flammes ont percé la soie et l’air s’échappe en sifflant de tous côtés. Des flammèches viennent lécher la nacelle en osier, des lambeaux de soie brûlante retombent sur mes mains et mes cheveux. À ma grande horreur, mes doigts en sueur glissent sur le rebord et je bascule dans le vide.


    Au secours! Elle tombe! Aidez-la! hurle Victoire en essayant de me tirer en arrière sans le moindre effet.


    Le vent glacé de la nuit gifle mes joues en larmes. La tête en bas, j’agite les bras et les jambes, et soudain… quelque chose tombe de ma poche. Mes doigts se referment dessus: c’est la petite fiole de poudre toute dorée, perdue par le mousquetaire, que j’avais trouvée dans la grande salle des gobelins! Je ne sais pas ce qu’elle contient, mais c’est mon seul espoir. Je mords rageusement dans le cachet en cire, et, avec un «plop» sonore, la poudre dorée me saute au visage.


    Une série d’événements impossibles se succèdent alors à une vitesse fulgurante. Je heurte quelque chose de mou: un drap de lit humide arraché à un fil à linge, que le vent m’envoie à la figure et qui me sert de parachute. Un drap de lit? Emporté dans les airs juste devant moi? C’est une chance fabuleuse! Mais ce n’est pas fini.


    Une volée de pigeons, surgie de nulle part, se prend dans le drap et ralentit ma chute. Des pigeons en pleine nuit!


    Mais je vais encore beaucoup trop vite pour arriver sans me briser les os… Jusqu’au moment où, dans les airs, mes fesses rencontrent un étrange matelas constitué d’objets ronds et mous, dont certains éclatent en rafales. Ce sont des centaines de ballons gonflés à l’hélium. Ils sont en groupe si compact qu’ils m’arrêtent un instant dans ma chute! D’où sortent-ils?


    J’atterris finalement dans les bras d’un pompier stupéfait, qui s’écroule sous le choc.


    Nous sommes tout en haut de la grande échelle, juchés sur la nacelle d’un énorme camion rouge aux sirènes hurlantes. Je suis retombée exactement au milieu du trou de l’ogre: les pompiers venaient juste d’arriver et de déployer leur échelle pour venir l’inspecter de plus près. À dix centimètres près, je m’écrasais tout en bas!


    Une explosion assourdissante nous fait soudain lever les yeux, le pompier et moi: les bouteilles de gaz du ballon viennent d’exploser au-dessus de nos têtes, illuminant la nuit d’une auréole orange et brune. De petits débris enflammés retombent en désordre sur la place.


    Eh bien toi alors! me fait le pompier d’un air complètement ahuri. On peut dire que tu as eu de la veine!


    Je suis tombée dans vos bras… J’ai… j’ai été ralentie par un drap, des pigeons et des ballons… C’est impossible, non?


    Pour le drap et les pigeons, je ne sais pas. Une chance incroyable, peut-être? En tout cas, les ballons sortent de la camionnette d’articles de souvenirs, là-bas, fait-il en tendant le doigt vers un véhicule encastré dans un lampadaire. Le conducteur a levé les yeux vers ta montgolfière et il a eu un accident. Tous ses ballons se sont envolés, tu es tombée en plein sur eux!


    Mon regard se pose alors sur le symbole gravé sur la fiole en verre dont je viens de respirer la poudre: un petit visage souriant.


    C’était de la poudre de miracle, murmure Victoire derrière mon épaule.


    Un miracle en bouteille! Décidément, j’adore Asmarie et ses magiciens…
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    Je dois descendre tout de suite! dis-je au pompier en dévalant les barreaux de la grande échelle.


    C’est que j’ai un cœur à retrouver, moi. Et c’est urgent.


    Me voilà sur la place, toujours en chaussons, en blouse d’hôpital et en manteau de fourrure, mais contente d’être encore en vie.


    Je jette un coup d’œil aux bords du trou. Une fontaine arrachée, des tuyaux broyés d’où jaillit une eau furieuse… La statue en marbre de Louis-XIII sur son cheval, à moitié ensevelie, semble regarder tout ce désordre d’un air navré.


    Comment l’ogre a-t-il pu semer une telle désolation? D’accord, il est très grand et très fort, mais pas au point de creuser un tel trou dans le sol, quand même! Est-ce qu’il aurait grossi en taille?


    Près du trou, je repère dans la terre deux grosses crevasses de forme allongée, si grandes que je pourrais presque me coucher dedans et y tenir tout entière. Qu’est-ce que ça peut bien être? Il me faut un bon moment avant de comprendre enfin que ce sont d’énormes empreintes de bottes. Pas de doute: l’ogre est devenu gigantesque!


    Autour d’elles gisent des bananes moisies, des pizzas écrasées, des tablettes de chocolat déchiquetées et à moitié fondues: la nourriture bourgeonne sous ses pas, de plus en plus abondante. Je découvre de nouvelles empreintes à l’autre bout de la place, enfoncées de plus de un mètre dans les pavés. Les bottes de sept lieues valent bien leur réputation: s’il fait cinquante mètres à chaque pas, je vais avoir du mal à le rattraper!


    Malheureusement, au-delà de la place des Vosges, plus aucune autre trace. Je passe dans la rue de Birague, puis dans la rue Saint-Antoine, je cherche partout un tas de nourriture, une odeur de grillade ou de moisi, mais impossible de retrouver sa piste.


    N’oublie pas que ses bottes lui permettent de sauter très haut. Regarde plutôt en l’air!


    Le fantôme de la princesse Victoire flotte au-dessus du sol comme un nuage, disparaissant presque quand elle passe devant un réverbère et retrouvant un peu de consistance dès que nous repassons dans l’obscurité.


    Elle pointe du doigt l’hôtel de Sully: le toit du pavillon a été aplati en son milieu comme si un géant de trois tonnes avait sauté dessus à pieds joints c’est d’ailleurs ce qui s’est passé. Les ardoises dégoulinent de sauce tomate, et la gouttière en contrebas déverse un flot de mauvais vin en glougloutant. L’ogre saute donc de toit en toit, maintenant.


    Je passe en courant dans la rue suivante en essayant de repérer de nouvelles empreintes. J’en trouve deux autres: l’une sur la voie sur berge, où une voiture a été écrasée et enfoncée dans le bitume, puis une autre au bord d’un square, dont les grilles en fer forgé ont l’air de vieux carambars mâchonnés, tout tordus au point d’impact.


    Je tombe sur le pont Saint-Louis à moitié démoli puis sur le quai aux Fleurs saccagé. En approchant de la cathédrale Notre-Dame, les signes de sa présence deviennent encore plus évidents: les empreintes de bottes sont plus nombreuses et moins enfoncées, comme s’il s’était remis à marcher normalement. Je marche sur une laisse de chien abandonnée inutile de se demander ce qui est arrivé à l’animal et à son maître, puis je repère des chaussures de sport collées de bave, sans doute tout ce qui reste d’un joggeur matinal. Et plus loin, une boucherie a été complètement pillée, son rideau de fer arraché et chiffonné comme un vieux papier froissé.


    Regarde! fait le fantôme de Victoire qui me précède en flottant au-dessus de la rue. Là, sur cette grande place!


    Mon cœur de dragon se met soudain à battre plus fort dans ma poitrine: deux silhouettes bien connues se promènent sur le parvis de la cathédrale, le nez en l’air, occupées à regarder les gargouilles de la façade. Un homme en chapeau bleu et un chat noir: est-ce que par hasard ce serait…


    Tempête! Mousquetaire!


    Je me tourne vers Victoire, mais son image a déjà presque disparu, et je la vois à peine remuer les lèvres avec une voix qui s’affaiblit de plus en plus.


    Jeanne! Concentre-toi, essaie de continuer à me voir même si tu parles à d’autres personnes!


    Je tourne le regard vers les deux magiciens, pressée d’aller leur parler.


    Je… je n’arrive pas à faire les deux à la fois.


    Alors va les rejoindre, murmure-t-elle d’un air triste. On se retrouvera plus tard.


    


    


    * * *


    


    Les vantaux du portail Sainte-Anne ont été enfoncés vers l’intérieur et les chasseurs de monstres hésitent sur le seuil. Le mousquetaire vient d’ouvrir un nouveau flacon de poudre et le disperse dans les airs en soufflant tout doucement sur le goulot. Il doit en avoir une jolie réserve à sa ceinture, de toutes ces poudres magiques.


    Espèce de lâcheurs! Vous ne m’avez même pas attendue à l’hôpital, j’ai dû vous courir après à travers toute la ville!


    Tempête me jette un regard surpris:


    Que fais-tu ici, Porte? Ne vois-tu pas que nous sommes occupés?


    Je voudrais lui crier dessus, le frapper à coups de pied jusqu’à ce que disparaisse enfin son air d’indifférence. La seule chose qui me retient, c’est que j’aurai encore besoin de lui quand ils retrouveront l’ogre. Ma seule chance de récupérer mon cœur, c’est d’être avec eux au moment où ils lui mettront les fers aux pieds.


    Qu’est-ce que vous avez fabriqué? Je vous ai cherchés dans les souterrains des gobelins, mais vous n’étiez nulle part!


    Me surveillant du coin de l’œil et tout en se léchant une patte, le chat m’explique distraitement:


    L’ogre nous a échappé, hélas! Nous avons perdu un temps précieux à nous expliquer avec les gobelins, qui ne voulaient pas nous laisser entrer dans leur royaume. Heureusement, nous avons tout de même réussi à le suivre jusqu’à cette étrange bâtisse pleine de trous.


    Ça s’appelle une cathédrale!


    Drôle de nom, dit-il. Au fait, Porte, et toi, comment t’appelles-tu?


    Il me demande comment je m’appelle? Une bouffée de colère me fait voir rouge.


    Je t’ai fait venir dans ce monde, je me suis fait arracher le cœur, mes parents ont été changés en pierre, j’ai combattu un plateau-repas ensorcelé, rampé dans les sous-sols des gobelins, je suis tombée d’une montgolfière en feu… Pendant tout ce temps, vous m’avez niée, ignorée, abandonnée, traitée comme une moins que rien… Et c’est MAINTENANT que tu me demandes comment je m’appelle?


    Toutes mes excuses, fait-il stupéfait. Je suis navré, je… je n’aurais pas dû te demander ton nom.


    Au contraire, idiot de chat! Tu aurais dû me le demander bien plus tôt!


    Je ne comprends pas, Porte…


    Ne prononce plus jamais le mot «porte» devant moi! Sinon je mords, c’est compris? Je m’appelle Jeanne!


    Il a l’air tellement abasourdi que, pendant un moment, j’ai l’impression qu’il découvre que je suis une vraie personne. Oui, je suis là, en face de lui, quelqu’un de bien vivant, avec ses coups de sang et ses poings serrés. Je ne suis pas une simple marionnette de chiffon, ni une clé, et encore moins une fichue porte.


    Il n’y a donc que les gens de ton monde qui existent à tes yeux? Je ne suis pas là, moi, peut-être?


    Ces mots-là, cela fait des années que je voudrais les cracher aux filles qui me harcèlent au collège. Pour elles, je suis un objet pour s’amuser, pour se moquer, pour rire entre elles, je n’existe pas à leurs yeux. Moi, ce que je suis vraiment, ce que j’ai dans le ventre et ce qui me passe par la tête. Mes rêves, mes angoisses et la personne que j’ai envie de devenir. Il y a des années que je sens grossir ces mots dans ma gorge, enfler peu à peu et y prendre toute la place, sans que je trouve une seule occasion de les prononcer enfin… Et voilà que maintenant, je les dis à un chat!


    Eh bien…, commence-t-il.


    Le ton de sa voix ne me plaît pas du tout. Ce n’est pas de la colère, ce n’est plus de la surprise et cela ne ressemble même pas à du mépris. C’est celle du bon chat bien élevé, qui ne pense qu’à son fichu sens du devoir…


    …n’y vois rien de personnel, surtout. Il y a un Code des poursuites à respecter dans notre profession, et la toute première de nos règles, c’est de ne jamais se lier avec les habitants des autres mondes, les «indigènes». Nous devons leur parler le moins possible, ne jamais leur accorder notre confiance et faire comme s’ils n’existaient pas. Je suis navré.


    Une larme grossit au coin de mes paupières, mais je serre les dents pour ne surtout pas le montrer.


    Attrapez donc cet ogre, qu’il me rende mon cœur, grommelé-je. Et après ça, débarrassez le plancher, vous deux. On vous a assez vus dans ce monde-ci.


    Avec qui bavardes-tu, Tempête? demande soudain le mousquetaire en s’approchant de nous. Je te rappelle que le temps nous est compté.


    C’est Jeanne, notre porte, Votre Seigneurie. Elle nous a suivis jusqu’ici.


    Tiens? Elle n’est pas encore morte? fait pensivement le mousquetaire sans même m’accorder un regard. Cette poudre de dragon a décidément des effets surprenants… Au fait, Porte, puisque tu es là, as-tu pensé à un nom pour moi?


    Mais il doit être convaincu qu’il capturera l’ogre avant l’aube, car il se désintéresse aussitôt de la question:


    Ah, voilà enfin un peu de lumière… Tempête, vois-tu quelque chose de suspect?


    La poudre qu’il a jetée en l’air produit maintenant des volutes brillantes qui s’enroulent sur elles-mêmes, grimpent le long de la façade et illuminent les gargouilles de pierre de lueurs orangées. Dérangées par la lumière, de petites formes sombres se glissent parmi les ombres en poussant des couinements surpris.


    Prenez garde, Votre Seigneurie, fait Tempête, je crois qu’il a enchanté certains personnages de la façade!


    Un craquement sinistre nous fait soudain lever les yeux: juste au-dessus de nos têtes, une des colonnes de la tour sud explose soudain en mille morceaux comme si une énorme masse la percutait de l’intérieur. Une pluie de graviers et de moellons s’abat autour de nous, et je me protège la tête avec les mains par réflexe.


    Maître, vous n’êtes pas blessé? s’écrie Tempête.


    La tour sud tient toujours debout mais, tout en haut, un trou béant perce maintenant la chambre des cloches. Une forme sombre est soudain balancée à travers ce trou, elle chute du haut de la tour et s’écrase devant nous dans un vacarme épouvantable.


    Cornebouc! Nous l’avons échappé belle! fait le mousquetaire en se redressant et en époussetant sa casaque bleue, cherchant toujours l’ogre des yeux dans les tours.


    Le nuage de poussière retombe peu à peu, révélant devant le porche le gigantesque bourdon de Notre-Dame, qui a enfoncé les pavés de la place. Je n’aurais jamais cru qu’une cloche puisse être aussi grosse. Elle doit bien faire deux fois ma taille: si elle était tombée sur nous, elle nous aurait aplatis comme des galettes!


    Cette couleur brune est inhabituelle, pour une cloche, remarque le chat.


    Une «couleur brune»? J’enfonce un doigt dedans: c’est mou, tiède, un peu collant. Et quand je porte le doigt à la bouche, je reconnais tout de suite le goût:


    C’est une cloche en chocolat!


    Le mousquetaire me jette un coup d’œil surpris.


    Décidément, je maîtrise mal la langue de ce monde. Le «chocolat»? Qu’est-ce que c’est? S’agit-il d’une chose qui se mange? Cela voudrait dire que cette cloche a été ensorcelée par l’ogre. Mais alors c’est un piège!


    Il vient à peine de terminer sa phrase que la gigantesque cloche en chocolat s’ouvre soudain en deux, et une armée de petits démons en jaillit en hurlant. Ce sont des statues de la cathédrale, les monstres et les diables, que l’ogre a recrutés dans son camp!


    Sus à l’ennemi! s’écrie le mousquetaire.


    Il sort son épée du fourreau et tranche en deux la première de ces créatures. Mais les morceaux se recollent instantanément et le monstre pousse un couinement ravi.


    Eh bien, la lutte sera chaude…, fait le jeune homme d’un air un peu surpris.


    Ça ne me changera pas beaucoup de l’école, dis-je en serrant les poings.


    Deux diablotins, chacun de la taille d’un ballon de football, s’agrippent à mes jambes et tentent de me faire chuter en m’enroulant une chaîne autour des genoux. J’en attrape un à pleines mains et l’empale sur la corne d’un troisième, où il gigote sans succès pour se libérer. Mais une gargouille aux yeux globuleux, cachée au-dessus du porche, se laisse glisser d’une statue et me saute dans les cheveux, me faisant tomber à la renverse. Profitant de l’occasion, un dragon de la taille d’un gros chien s’approche et souffle une flamme bleutée qui roussit le bas de mon manteau de fourrure.


    Le dragon de Saint-Marcel!


    Je le connais: c’est une petite créature de pierre devant l’entrée, normalement coincée sous les pieds de la statue d’un saint…


    Ne me parle pas de cet imbécile de saint Marcel! siffle la bête. Je lui ai filé entre les pattes. Ha ha ha! Depuis huit siècles qu’il me marche sur la tête en m’empêchant de m’attaquer aux pucelles comme toi! Je vais enfin pouvoir m’en rôtir une belle et bien dodue!


    Quoi? Bien dodue? Moi, je suis bien dodue?


    Folle de rage, je lui saute dessus, l’écrase sous mon poids et tire sur ses oreilles de toutes mes forces. Il couine tout en crachant de grosses flammes mais, au lieu de me toucher, elles font fuir ses compagnons, loups, diables et boucs, qui reculent en criant.


    Bien joué, Porte, fait le mousquetaire.


    Mon nom, c’est Jeanne!


    Profitant de la panique que j’ai créée chez les monstres, il sort un nouveau flacon de sa ceinture, qu’il envoie se fracasser sur la façade de pierre où il éclate en mille éclats:


    Par Vénus et Galatée, je vous implore de prendre vie! crie-t-il d’une voix forte.


    Mais à qui parle-t-il?


    Malgré mon coup d’éclat de tout à l’heure, nous sommes vite débordés par le nombre et les choses commencent à tourner mal, pour nous. Le dragon échappe à mon contrôle. Tempête gronde et sort les griffes, mais se retrouve acculé face à une demi-douzaine d’ennemis plus gros que lui. Puis c’est l’assaut: mille petits démons aux ailes noires se jettent de nouveau sur nous. La démoniaque Lilith enroule sa queue de serpent autour de la jambe du mousquetaire, qui se retrouve couvert de chimères des pieds à la tête. Et de mon côté, malgré mes coups de poing, je suis submergée par une masse grouillante et renversée à terre.


    Mais, tout à coup, démons et harpies poussent des glapissements et reculent, se couvrant les oreilles de leurs pattes griffues: le son d’une harpe s’élève dans la nuit.


    L’un des personnages de la façade pince les cordes de son instrument, auquel répond une autre statue avec sa trompette de pierre. Je me redresse sur les coudes: à ma grande stupéfaction, les personnages qui ornent le porche Sainte-Anne se mettent à remuer en craquant, semant une poussière millénaire sur le parvis. Un ange bâille bruyamment.


    Saint Marcel, sur le pilier central, lève sa crosse d’un air contrarié et regarde sous ses pieds en marmonnant:


    Seigneur…, où est passé mon dragon?


    Un peu de silence, par ici! tonne saint Pierre sur la gauche.


    Qui ose nous déranger à cette heure de la nuit? grognent deux Rois mages en se frottant les yeux.


    Pendant que je me relève en massant mes poings endoloris, un angelot de pierre s’échappe du porche, volette un instant dans les airs et vient se percher sur mon bras.


    Salut, toi! dis-je en souriant.


    Pour toute réponse, il bat des cils et murmure quelque chose en latin.


    Gentes dames et beaux messires de pierre, commence le mousquetaire, nous poursuivons un ogre et nous avons grand besoin de votre aide. Se trouve-t-il parmi vous des guerriers valeureux? Je ne refuserai pas leur secours, car l’infâme glouton s’est trouvé des alliés en ces lieux.


    À l’attaque! hurle un roi David tout barbu, qui descend de son piédestal et se rue sur les démons médusés. Où est passée mon épée? Mon royaume pour une épée!


    Attendez-moi, père, je vais les fracasser avec mon sceptre! s’écrie le roi Salomon tout en jetant ses livres de pierre à la tête d’un griffon qui pousse des cris en reculant.


    Saint Marcel ne bouge pas de sa colonne, mais, d’un seul coup bien ajusté, il assomme de sa crosse une grosse créature au corps de crapaud. Le combat semble tourner en faveur des statues du porche, plus grandes et plus solides. Rapidement, les monstres, jugeant que l’affaire est mal engagée pour eux, se réfugient en bon ordre à l’intérieur de la cathédrale. Le camp des rois et des saints s’apprête à leur donner la chasse, le mousquetaire à leur tête, quand une belle voix de femme se fait entendre.


    Bonsoir, preux guerrier.


    C’est une élégante reine de pierre portant une belle robe à drapé, qui décroise les bras de sa poitrine et tire légèrement sur son col pour se faire un décolleté.


    Vous êtes si courageux, beau capitaine, soupire la belle en joignant les mains et en inclinant la tête.


    Ma dame, fait-il, ôtant son chapeau à plume devant elle. Vous avez la grâce et la beauté d’une fleur de lune! La fraîcheur exquise d’une goutte de rosée! Si j’avais été fait de pierre, j’aurais été heureux et fier de tenir votre main dans la mienne pour l’éternité…


    Quoi? tonne le roi barbu. Qui es-tu pour oser parler ainsi à la très sainte femme du roi de Judée? Sais-tu que j’ai envoyé à la mort un de mes généraux, pour un plus petit affront que celui-ci?


    Sans cesser de fixer la ravissante jeune femme, le mousquetaire me glisse à l’oreille:


    Quel est ce personnage?


    C’est le roi David.


    Et cet ange de beauté à côté de lui?


    Je hausse les épaules et avance d’une petite voix incertaine:


    Son épouse, la reine Bethsabée, je crois? J’ai fait une visite guidée de la cathédrale, une fois, mais je me perds un peu dans les noms…


    Cornebouc, un mari jaloux, c’est bien ma chance!


    Ô puissant roi de Judée! commence Tempête, essayant de rattraper la bourde du mousquetaire. Aidez-nous à capturer l’ogre qui se cache à l’intérieur!


    Tu ne m’as jamais dit que j’étais belle comme une fleur de lune! fait Bethsabée à son mari d’un air vexé.


    Que personne sur cette arche ne vienne plus en aide à ce païen au chapeau emplumé! hurle de rage le roi David. Le premier qui franchit le porche pour aller capturer son ogre, je le décapite!


    Les autres personnages baissent tristement la tête et nous retirent leur soutien en s’excusant.


    Je finis par glisser au mousquetaire:


    Dites, si l’ogre est entré, on ferait mieux d’y aller aussi avant que le roi David retrouve son épée et ne nous mette en pièces.


    C’est que…, marmonne-t-il. Quelques statues guerrières nous auraient été d’une aide précieuse. Avec ses nouveaux alliés, l’ogre serait bien capable de nous tenir tête…


    Alors ça, espèce de gros malin, il fallait y penser avant de faire les yeux doux à la belle Bethsabée!


    Il prend un air pincé et toussote dans son gant en détachant à regret les yeux de la trop jolie reine à présent en pleine dispute conjugale.


    Euh… certes. Eh bien tant pis pour les statues, il faudra donc nous passer de leur aide. Mais tout de même, ajoute-t-il pour lui-même, les yeux brillants, quelle beauté, quel port, quelle grâce…


    Puis se tournant vers son chat, il tend le bras en avant et serre le poing:


    Viens, Tempête, entrons dans ce… euh, cette espèce de grand magasin de vitraux!


    Cette boutique s’appelle une «cathédrale», monseigneur.
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    Les grandes portes de bois du porche Sainte-Anne ont été réduites en miettes par l’ogre, et mes deux chasseurs s’avancent parmi les débris avec méfiance.


    Vous croyez qu’il nous attend à l’intérieur? murmuré-je d’une petite voix en contemplant les ferrures tordues et les éclats de bois sur le seuil.


    Attends, jeune fille! crie une voix au-dehors.


    Je tourne la tête: saint Pierre sur son arche se penche vers moi.


    Je n’ose point braver la décision du roi David, car nous sommes voisins sur le porche, mais les personnages de la galerie des rois, au-dessus de nos têtes, n’ont que faire de son autorité. Regarde, ils s’animent!


    Je laisse le mousquetaire et son chat entrer seuls dans le bâtiment plongé dans la pénombre, reviens en arrière et lève la tête vers le fronton de la façade. Les vingt-huit statues de la galerie des rois, juchées très haut, commencent à bâiller et à s’étirer à leur tour, frottant leurs yeux et sortant peu à peu de leur sommeil de pierre. Pleine d’espoir, je me mets à crier pour attirer leur attention:


    Sires! Euh… Majestés!


    Un premier roi plus réveillé que les autres, portant un glaive de justice, se penche vers moi en retenant sa couronne qui menace de chuter.


    Merci pour ton hommage, servante. Tu peux disposer, fait-il en agitant la main.


    Il se tourne vers ses compagnons et entame une conversation avec son voisin. Bientôt, ils se mettent à rire en se racontant leurs exploits de l’Ancien Testament sans plus me prêter la moindre attention.


    Je me mets à hurler:


    Eh oh! Il y a un ogre dans Notre-Dame! Descendez de là!


    Personne ne m’écoute. Je vais avoir besoin d’aide… Qui pourrait être de bon conseil pour convaincre ces rois de nous donner un coup de main? Oh, la princesse Victoire, bien sûr! Son père était un roi!


    Je regarde partout autour de moi, cherchant des yeux son fantôme. Il faut que je me concentre sur elle de toutes mes forces.


    Victoire? Aide-moi, ils ne m’écoutent pas!


    J’essaie de faire le vide dans mon esprit, d’oublier les jacasseries des rois. Et, peu à peu, un fantôme tremblotant et presque transparent apparaît à mes côtés. C’est elle! J’ai réussi!


    Elle a l’air stupéfaite que je réussisse à la voir, et si contente qu’elle me saute au cou.


    Jeanne! Tu m’entends? Tu me vois vraiment? Oh, tu es une vraie amie!


    Sa voix est si faible que je l’entends à peine, mais son corps me traverse comme une douche glacée, et je ne peux m’empêcher de frissonner.


    Pardon, fait-elle, honteuse.


    Ce n’est pas grave, dis-je avec un sourire.


    Elle lève la tête vers les statues de la galerie des rois.


    Alors ils ne veulent pas t’écouter, c’est ça? fait-elle d’un air triste. C’est toujours la même chose avec les rois. Moi aussi, ils me traitaient toujours comme une petite fille.


    Mais elle me jette soudain un regard malicieux:


    Essaie de les prendre par les sentiments. Ils adorent se prendre pour des héros. Joue à la faible femme et tu les auras à tes pieds.


    Mais je ne suis pas une faible femme!


    Fais semblant, tu verras.


    Je me racle la gorge et mets les mains en porte-voix:


    Ô puissants monarques! Je suis une pauvre demoiselle en danger!


    Une demoiselle? s’écrie un premier roi.


    En danger? répète un autre en brandissant son sceptre.


    Ils se regardent les uns les autres, s’invectivent et s’échauffent, agitant leurs bras, frottant leurs barbes et regardant vers le bas.


    Où ça, une demoiselle? fait un troisième.


    Aux armes! crie déjà un excité.


    Bien joué! me souffle la princesse. Vas-y, ils t’écoutent maintenant!


    Un ogre se cache dans Notre-Dame, dis-je encore. Il a déjà brisé la chambre des cloches et enfoncé la porte. Si vous ne m’aidez pas, il va démolir entièrement le bâtiment!


    Notre demeure? s’indignent les rois.


    Nos piliers?


    Notre façade?


    Il faut faire quelque chose! Sauvons la cathédrale!


    Suivez cette pucelle, mes chers compagnons, elle nous mènera à la victoire!


    Je me tourne vers la princesse, fière comme un paon.


    Alors, pas mal hein?


    Elle bat des mains et éclate de rire.


    Jeanne, tu es brillante!


    Les rois commencent à entonner des chants guerriers, ils poussent des hourras, récitent des prières et lèvent les bras vers le ciel. Quelqu’un suggère de former une échelle humaine, etun premier roi descend bientôt du mur en s’accrochant aux pieds de son voisin.
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    Je me tourne vers saint Pierre sur son arche:


    Ils vont vraiment nous aider?


    Ce sont de jeunes statues d’à peine un siècle et demi, encore pleines de vigueur et d’entrain. Tu as été très convaincante dans le rôle de la demoiselle en danger.


    Soudain, quelque chose m’attrape par le cou et me tire violemment en arrière. C’est saint Marcel avec sa crosse d’évêque:


    N’attends pas que ces imbéciles de la galerie des rois te viennent en aide, ils ne valent rien, ce ne sont que des copies du XIXesiècle! Fais ton devoir de Parisienne, va rejoindre tes amis et tâche de protéger ta ville!


    Avec sa crosse, il essaie de me pousser dans la cathédrale, mais je l’évite en baissant la tête.


     Espèce de brute! dis-je en tendant le poing derrière moi. J’y vais, dans votre cathédrale. Pas besoin de me pousser!


    Si tu retrouves mon dragon, me crie-t-il depuis la façade, ramène-le-moi!


    Le jour n’est pas encore levé. La nef est plongée dans les ténèbres.


    Euh… vous êtes là, les magiciens? Il y a quelqu’un?


    Droit devant toi, me souffle le fantôme de la princesse.


    Une lueur apparaît: le mousquetaire verse un peu d’une poudre brillante au creux de sa paume et en souffle quelques grains sur les cierges de l’entrée. Ils s’allument aussitôt et, comme par contagion, toutes les chandelles de la cathédrale s’illuminent les unes après les autres. Des centaines de petites flammes dansantes éclairent à présent l’ensemble de la nef… Et au fur et à mesure que les bougies s’allument, elles découvrent des rangées de démons et d’animaux, les dents longues et l’œil brillant, qui nous attendaient en silence!


    Ils sont des centaines, petits et gros, difformes, grotesques, qui nous encerclent et s’avancent. Une masse d’ailes, de becs et de crocs, de pattes griffues, d’oreilles pointues et de visages grimaçants: tout cela remue en grouillant et en ricanant, raclant le sol de pierre et se léchant les babines. Les plus grandes de ces chimères ont la taille d’un homme: un démon à cornes, une stryge, des colosses chauves aux oreilles pointues…


    Diantre! fait Tempête d’une voix blanche. C’était un piège!


    Hum, voilà une bien fâcheuse posture, en effet, murmure le mousquetaire en lissant sa moustache.


    Cette fois, ils vont nous réduire en bouillie.


    Le petit dragon de saint Marcel s’avance en premier et me toise d’un regard mauvais en écartant les autres démons:


    Ne touchez pas à la donzelle, elle est pour moi!


    Il bondit en soufflant une fumée noire par les naseaux, faisant claquer ses mâchoires l’une contre l’autre.


    Mais à cet instant précis, surgissant du porche Sainte-Anne, les premiers rois de pierre de la façade déboulent enfin dans la cathédrale. Ils se jettent à leur tour dans la bataille aux cris de «In nomine Patris!» et de «Gloire au Très Haut!» Ils bousculent les rangs ennemis, qu’ils repoussent dans les travées où une féroce bataille s’engage au milieu des bancs renversés. L’un de ces messires surgit devant moi et affronte mon adversaire avec son glaive:


    N’ayez crainte, pucelle, je vais terrasser cet animal!


    Ce n’est pas de refus, lui dis-je.


    Puis il ajoute, à l’intention du dragon:


    Viens à moi, vile créature! Je vais te pourfendre, tel saint Georges de Libye!


    J’arrache une gargouille de mes cheveux et j’écrase un autre démon sur un banc à grands coups de genou, quand je commence à sentir une odeur de… pâte à tartiner.


    De quoi sont faits ces personnages, exactement? Je me passe une main sur la langue et reconnais le goût aussitôt:


    Les démons sont faits de Nutella et de nougat! Ils ne sont pas en pierre!


    Diantre, c’est juste! s’écrie le mousquetaire qui bataille à coups d’épée contre une douzaine de ces créatures. L’ogre ne peut commander à la pierre, il doit d’abord la changer en nourriture!


    J’attrape un démon perché sur ma tête et croque un énorme bout de queue pointue: elle est en caramel au beurre salé, c’est absolument délicieux.
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    Mangez-les! Ils sont comestibles!


    Je me mets à lutter à coups de dents, rapidement imitée par le mousquetaire, dont le visage s’orne bientôt de larges moustaches brunes et d’un sourire ravi. Dévorés de tous côtés et refoulés par les rois de pierre, les petits démons finissent par s’égailler en gémissant, tentant d’échapper à leur anéantissement et se cachant dans les recoins sombres.


    Cet ogre est stupide, mais décidément quel étonnant cuisiner! fait le mousquetaire qui découvre pour la première fois de sa vie le goût du chocolat. N’est-ce pas, Tempête?


    Le chat s’écrie:


    Votre Seigneurie, il n’est pas dans la nef! Ce n’était qu’une diversion, venez!


    Nous l’avons tout de même échappé belle grâce aux rois de pierre, s’exclame son maître. Quelle idée géniale j’ai eue, de les éveiller!


    Je m’écrie, outrée:


    Quoi? Mais c’est tout de même grâce à moi si…


    Écoutez! fait soudain Tempête. Les autres statues nous appellent, au-dehors!


    Il a raison: on entend tout un concert de cris en provenance de la façade. Nous filons tous les trois par une autre issue au bout du transept. En quelques pas, nous gagnons le parvis sous la clarté de la lune, où les statues des trois portails nous interpellent bruyamment. L’effet de la poudre magique a maintenant gagné toute la façade.


    L’ogre est repassé par ici! hurle un ange en nous désignant le bord de Seine, à droite de la façade.


    Il a voulu parler aux statues de la galerie des rois qui n’étaient pas encore descendues! fait saint Denis sur le portail de la Vierge, avec sa tête coupée, entre ses mains.


    Le mousquetaire lève les yeux vers les personnages situés au troisième niveau, dont la plupart ont déjà déserté la façade pour nous venir en aide.


    Qu’est-ce que c’est que cette «galerie des rois», Porte?


    Je ne répondrai pas tant que vous ne m’appellerez pas Jeanne.


    Avec un regard surpris, il répète finalement:


    Eh bien, qu’est-ce que c’est que cette galerie des rois, Porte-Jeanne?


    Je soupire.


    Elle représente les rois de l’Ancien Testament, dans la Bible.


    La quoi?


     Euh… une histoire très, très vieille.


    Mais enfin, pourquoi diantre l’ogre s’intéresse-t-il à vos rois?


    Je ne sais pas. Mais c’est peut-être pour cette raison qu’il est venu jusqu’à la cathédrale? Peut-être qu’il voulait trouver un roi?


    Votre Seigneurie, si la fille de ce monde a raison, l’ogre cherche peut-être d’autres rois sur la façade sud.


    Le mousquetaire reprend sa course et contourne le porche Sainte-Anne pour longer la cathédrale par la droite, Tempête et moi sur ses talons. La silhouette sombre et massive de l’ogre se déplace en effet entre les arcs-boutants. Mais il est devenu énorme! C’est vraiment lui? Il est haut comme trois hommes et le sol tremble à chacun de ses pas, on dirait une maison en marche!


    Sus à l’ennemi! s’écrie l’une des statues de roi en brandissant son glaive.


    C’est bien notre homme, fait le mousquetaire. Tempête, prépare les fers, nous allons l’enchaîner!


    L’ogre ne nous a pas remarqués. Il semble très occupé à chercher des yeux quelque chose parmi les statues restantes sur les murs de la cathédrale, sans doute persuadé que nous sommes toujours occupés à nous battre avec ses démons à l’intérieur. Quand il nous aperçoit enfin, il pousse un cri d’effroi, prend son élan et fait un bond prodigieux vers le ciel.


    Le lâche! Il s’enfuit! se lamente le roi de pierre.


    Cornebouc! Avec ses bottes de sept lieues, il va filer par les toits! Vite, de la poudre de fée!


    Le mousquetaire saisit à sa ceinture une petite fiole en or et répand sur lui une poudre composée de milliers de petits grains étincelants. Ils se déposent sur ses cheveux et ses vêtements en les illuminant comme des étoiles.


    Que le vent me porte comme deux ailes de fée! s’écrie-t-il.


    Ses pieds décollent lentement du sol et Tempête lui saute dans les bras en grondant.
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    Ah non! dis-je en serrant les poings. Cette fois, pas question de me laisser derrière!


    Je prends mon élan, bondis et m’agrippe à ce que je peux: l’une de mes mains empoigne la casaque bleue du mousquetaire et l’autre la fourrure de Tempête. Ignorant ses griffes et ses miaulements indignés, je m’y cramponne de toutes mes forces. La petite bête s’agite comme un diable, crache, feule, hérisse le poil.


    Porte-Jeanne, voyons! Tu vas nous ralentir! fait le mousquetaire tout en s’élevant de plus en plus haut dans les airs. Descends de là tout de suite!


    Mon nom, c’est Jeanne tout court! Et je ne partirai pas tant que je n’aurai pas retrouvé mon cœur!


    Lâcher prise? Jamais! D’ailleurs, nous avons déjà dépassé les toits de Notre-Dame et nous filons dans les airs à toute vitesse. Le vent me siffle aux oreilles et s’engouffre dans les plis de mon manteau de fourrure, mes jambes pédalent dans le vide tandis que je m’accroche de toutes mes forces, serrant les dents et plissant les yeux.


    Soudain, le poil de Tempête remue sous mes doigts et devient rugueux. Sa forme s’allonge et grossit. Je sens craquer ses os et son pelage noir disparaît peu à peu, remplacé par un vêtement de la même couleur. Sous mes yeux stupéfaits, en lieu et place du chat apparaît un garçon de mon âge, portant un chapeau haut de forme et une redingote de magicien.


    Tempête, nous avions convenu que tu devais garder ta forme de chat pendant toute la durée de ta mission, c’était un exercice! le rudoie le mousquetaire.
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    Votre Seigneurie, je… je le sais! Mais, pour une raison que j’ignore, chaque fois que la fille de ce monde me touche, je suis pris d’une pulsion incontrôlable de me changer en homme!


    Tempête? Tu es… tu es un garçon? dis-je avec une telle stupeur que pendant une seconde, je manque de tout lâcher et de m’écraser sur le Pont-Neuf.


    Il tourne vers moi un visage où je ne lis ni colère ni mépris, mais seulement un air grave. De longs cheveux noirs caressent des joues au teint clair, et ses yeux d’un bleu profond me toisent avec un demi-sourire. La petite tache blanche en forme de tornade s’est changée en une fine mèche claire qui lui balaie le front.


    Il est beau.


    Une brusque bourrasque nous plaque contre un haut bâtiment, je pousse un cri en reconnaissant les toits du musée du Louvre hérissés d’obstacles. Au sommet d’un pavillon couvert d’ardoises, une pointe acérée passe à un centimètre de mon estomac, puis mon pied heurte une cheminée monumentale. Le mousquetaire semble pouvoir contrôler sa direction par des mouvements des bras, mais il est gêné par nos deux poids accrochés à ses pieds.


    Je vois l’ogre! s’écrie-t-il. Il a traversé ce grand ruisseau boueux aux berges de pierre, il vient de sauter de ce toit!


    Ce «grand ruisseau» est un fleuve et il s’appelle la Seine, dis-je en fronçant les sourcils.


    Là! fait Tempête. Il s’est arrêté pour dévorer un passant sur le quai!


    Non, on dirait qu’il l’interroge…, répond son maître.


    En effet, l’ogre regarde de tous côtés sans savoir où aller et il semble demander son chemin à un clochard endormi sur un banc. L’homme pousse un cri, marmonne quelque chose et se fait aussitôt avaler tout cru.


    Nous fonçons droit vers le sol dans l’espoir de rejoindre le monstre mais, d’un bond, il reprend sa course et nous oblige à remonter en chandelle. Une violente nausée me retourne les entrailles. Je sens mes bras faiblir.


    Je crois… que je vais vomir.


    Mes doigts glissent sur la casaque, mes jambes m’attirent vers le vide. Je pousse un nouveau cri et bascule en arrière, mais une main vigoureuse me retient au dernier moment.


    Puisque tu es là, tâche d’y rester, marmonne Tempête.


    Attention, une contre-attaque! s’écrie le mousquetaire.


    Dans la cour du Louvre, l’ogre prend appui sur la façade pour bondir dans notre direction. Il surgit comme un boulet de canon en hurlant, poings en avant. Le mousquetaire dévie notre trajectoire d’un mouvement désespéré du buste et le monstre nous rate d’un cheveu. Son souffle chaud et fétide passe sur mes jambes, il me frôle les mollets de ses ongles avec un grognement frustré. Nous chutons droit dans un grand bassin rond, soulevant une gerbe d’éclaboussures dans l’eau glacée. Derrière nous retentit un grand fracas de verre brisé: l’ogre s’écrase sur l’immense pyramide de verre qui explose en milliers de minuscules éclats. Il rebondit violemment sur la structure métallique et retombe au sol en enfonçant les carreaux de la terrasse. Mais il se relève en contemplant les innombrables entailles sur ses mains et éclate d’un rire tonitruant. Il arrache du sol une dalle de pierre grosse comme une table et, avec un hurlement, la projette de toutes ses forces dans notre direction. Le projectile passe au-dessus de nos têtes et ne réussit qu’à démolir la fontaine du bassin où nous pataugeons tous les trois. Transie de froid, je continue de m’agripper aux deux chasseurs complètement trempés. L’eau commence alors à faire de grosses bulles et à prendre une odeur d’alcool: sous nos yeux elle se change en vin, obéissant à la magie de l’ogre, et elle tourbillonne comme pour nous aspirer dans un siphon.


    D’un puissant mouvement des jambes, le mousquetaire s’envole de nouveau, nous arrache à ce nouvel élément hostile et reprend de l’altitude.


    Je dois trouver quelque chose qui l’immobilisera…, murmure-t-il, cherchant une poudre à sa ceinture.


    Tels des chevaliers au tournoi, les deux adversaires se précipitent l’un vers l’autre dans les airs, l’un armé d’une longue tige de métal arrachée à la pyramide, l’autre d’un flacon de verre qu’il vient de décacheter. Tempête et moi nous accrochons désespérément à ses jambes, mais il ne semble même plus sentir notre poids.


    J’ai faiiiiim! Laisse-moi manger le roi de la Terre! beugle le monstre de sa voix rauque en postillonnant de la bave mêlée de sang, projetant sa lance improvisée avec une force prodigieuse.


    Que le sable t’emporte! répond l’autre en répandant sa poudre sur la trajectoire de son ennemi.


    La lance de l’ogre passe à deux doigts de la tête du mousquetaire. Quant à la poudre de celui-ci, elle s’égaille dans le vent sans atteindre sa cible: une volée de pigeons matinaux, effrayés par le vacarme, touche quelques grains de cette poussière. Les malheureux oiseaux s’effritent aussitôt, changés en sable du désert sous l’effet de la magie des poudres.


    L’ogre, voyant son coup raté, cherche de nouveau le salut dans la fuite et quitte le musée du Louvre en quelques bonds vers le nord.


    Votre Seigneurie, ne le laissez pas s’échapper! s’écrie Tempête. Il n’est pas encore de taille à vous battre, mais, si nous le laissons faire, il va encore se nourrir et grossir! Il deviendra si énorme que nous ne pourrons plus l’arrêter!


    Tu as raison, nous ne devons pas lui laisser un seul instant de répit.


    Le mousquetaire allonge les bras et fonce droit devant lui comme s’il avait réellement des ailes. Le jardin des Tuileries puis les toits de Paris filent sous nos pieds à une vitesse prodigieuse, si près que nous manquons de peu plusieurs collisions.


    Je crie de toutes mes forces:


    Attention! La colonne Vendôme!


    Tout à son idée de prendre de la vitesse, notre pilote a négligé sa trajectoire. La statue de Napoléon, impassible, nous regarde faire un écart au dernier moment pour l’éviter et passer juste sous son nez.


    Où se cache-t-il? fait le mousquetaire. Le voyez-vous?


    Sous nos pieds! s’écrie Tempête.


    L’ogre s’était embusqué derrière la colonne et il bondit vers nous en rugissant, dans l’espoir de nous percuter de plein fouet. Il rate sa cible, mais ses doigts énormes se referment sur ma cheville et l’écrasent dans un étau terrible. Le poids me fait craquer le genou, je pousse un hurlement suraigu. Les doigts de l’ogre glissent sur ma peau encore ruisselante de vin, souvenir du bassin du Louvre. Le mousquetaire continue à nous entraîner dans sa course, tournoie dans les airs et percute un toit hérissé d’œils-de-bœuf. Une antenne de télévision me rentre dans l’estomac et le choc me plie en deux, mais, par bonheur, l’ogre, lui, s’encastre dans une cheminée et me lâche enfin.


    Mon cœur! Rends-moi mon cœur, sale voleur!


    En serrant les dents, je referme les doigts sur l’antenne arrachée et, l’utilisant comme un râteau, lui assène un violent coup sur la jambe. Il pousse un cri de surprise, glisse sur le toit en pente mais se rattrape de justesse en posant le pied sur la gouttière. Il prend de nouveau la fuite et bondit droit devant lui, enfonçant une partie de la charpente sous son poids. Mais les dents de l’antenne se sont accrochées à l’une de ses bottes et je continue à l’agripper de toutes mes forces, refusant de le laisser s’échapper.


    


    


    * * *


    


    Hurlant comme une perdue, je suis violemment tirée en avant, les deux magiciens accrochés à moi. L’ogre, paniqué, saute de toit en toit en espérant se débarrasser de nous. Je vois des tuiles foncer sur moi, des gargouilles, des enseignes lumineuses, des girouettes me frôler de très près, mais je reste cramponnée à mon antenne. Le mousquetaire agite les bras avec une incroyable virtuosité, faisant tous ces efforts pour nous éviter les chocs mortels.


    Mais au bout d’un moment, dans un grand craquement sinistre, le vieux cuir de la botte de l’ogre, mité par l’âge, se fend en deux, et elle glisse à moitié du pied de son propriétaire. Déséquilibré en plein vol, il dérape sur la coupole de l’Opéra, encore glissante de pluie. Il cherche alors à rebondir d’une dernière poussée mais rate son coup et, au lieu de remonter vers le ciel, il fonce devant lui, droit dans le mur des Galeries Lafayette.


    Par tous les dieux…, murmure Tempête en voyant arriver la catastrophe.
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    Le choc me comprime les poumons. Un fracas de tonnerre, un grondement sinistre, une volée d’éclats de verre… Mille petites entailles me percent la peau, au contact brutal de la pierre. Je roule en boule sur un sol en plastique couvert de débris avant de m’enfoncer dans une masse de robes et de vestes arrachées de leurs cintres. La poussière de plâtre m’emplit les narines. Je crache de la pierre et du sang, puis je me relève lentement, les mains sur la tête, tâtant mes cheveux criblés de fragments de verre. J’ai perdu mes compagnons. L’antenne de télévision tordue gît à côté de moi et l’énorme botte de sept lieues, éventrée, est encore accrochée à ses dents. Il fait presque noir, seules les veilleuses des sorties de secours apportent un peu de clarté diffuse dans les allées du grand magasin.


    Un grondement sourd s’élève dans mon dos. Les rayons de vêtements s’écroulent en tous sens et une main énorme aux ongles pointus s’enfonce dans les dalles défoncées du carrelage, en frôlant mes jambes étendues par terre. L’ogre passe à côté de moi à quatre pattes, sans me prêter la moindre attention. Il souffle comme un bœuf, couvert de graviers et de plâtre. Son tablier est en lambeaux, ses joues sont couvertes de sang, ses cheveux orange aplatis de sueur et piquetés de gravats. Une jupe en satin d’un bleu électrique lui pend sur la tête et, en avançant, il charrie toute une masse de vêtements, d’étagères défoncées et de cintres tordus. Pour la première fois, son assurance l’a quitté, il fuit comme un animal blessé, rampe jusqu’au trou des escalators qu’il descend toujours à quatre pattes, jetant des regards terrifiés dans son dos.


    Allons… il faut… il faut…, dit une voix derrière moi, pâteuse et déconfite.


    Le mousquetaire n’a pas plus fière allure que sa proie: il a perdu son chapeau à plume, une entaille lui zèbre la joue et sa belle casaque est blanche de plâtre. Tempête, derrière lui, semble s’être mieux tiré de sa chute: sa redingote est en lambeaux, mais son visage ne porte aucune trace de la collision avec le mur et c’est lui qui soutient son maître:


    Encore un dernier effort, Votre Seigneurie. Il est à notre merci!


    Il fait si sombre qu’il ne me voit pas tout de suite, allongée par terre, mais son regard finit par tomber sur moi et, surpris, il m’adresse un sourire. Ce n’est plus le chat noir de l’hôpital, mais il reste un je-ne-sais-quoi de félin sur son joli visage. Je voudrais dire quelque chose, le remercier de m’avoir rattrapée tout à l’heure, mais une quinte de toux me fait cracher de la poussière de plâtre.


    Regardez, Votre Seigneurie: notre porte, la fille de ce monde, a survécu à l’accident!


    Vraiment? Elle est étonnamment robuste, pour quelqu’un qui n’a plus de cœur…


    Ils passent devant moi et s’avancent à leur tour dans les escalators où l’ogre, comme à son habitude, a laissé des traces de nourriture sur les murs et les rambardes: miettes de thon, cannellonis, bavarois écrasé…


    Tout cela est trop cuit, murmure le mousquetaire.


    Et moisi! renchérit Tempête.


    C’est signe qu’il est épuisé. Nous le tenons.


    Une fois seule, je me redresse en grimaçant, avant d’ôter le manteau de fourrure des Gobelins, maintenant tout déchiré et couvert d’éclats de verre tranchants. On dirait que je m’en suis bien sortie: je n’ai que des égratignures.


    Je m’apprête à suivre les deux magiciens quand je m’arrête soudain devant la masse de vêtements entassés pêle-mêle…, et un grand sourire me monte jusqu’aux oreilles. En un clin d’œil, j’attrape un pantalon, quelque chose de chic. Pour le haut, je prends un chemisier, une paire de Converse, et je fourre le tout dans un grand sac à main. Je m’habillerai plus tard.


    Attendez-moi, vous deux! J’arrive!


    Je dévale les escalators arrêtés, manquant de glisser sur une couche de macaronis au fromage. La bataille fait rage au rez-de-chaussée: j’entends des coups sourds, des cris, des bruits de métal. Le bâtiment tremble sur ses bases, et quelques articles dégringolent de leurs rayons sous l’effet des vibrations. Je saute par-dessus un mannequin changé en caramel, que le mousquetaire a cassé en deux. Puis je passe devant un bonhomme filiforme fait de bonbons agglutinés les uns aux autres, lacéré de coups d’épée et qui remue encore en faisant des bulles de chewing-gum. L’ogre ne s’avoue pas encore vaincu, mais ses dernières créations manquent de souffle…


    En arrivant au rez-de-chaussée, je comprends ce qu’il cherchait: d’instinct, il s’est dirigé droit vers le rayon épicerie, où il est sur son terrain.


    Je traverse comme une flèche l’espace parfumerie couvert de flacons renversés, dont les odeurs alcoolisées sont presque suffocantes. Le sol est gluant de savon liquide. Les tubes de crème, les rouges à lèvres et les fonds de teint sont éparpillés par terre. Des étagères ont été renversées partout, le plafond est enfoncé à plusieurs endroits, des lumières et les fils électriques pendent tristement de gaines en plastique.


    Le mousquetaire se tient au rayon des confiseries et du petit déjeuner, une fiole de poudre dans une main et son épée dans l’autre. Il avance au milieu des boîtes de thé, des confitures et des chocolats, bataillant avec une immense corde en spaghettis noués les uns aux autres, qui s’enroule autour de ses bras et tente de l’étrangler. Une demi-douzaine de bouteilles de champagne jaillissent soudain d’une étagère dans son dos, dansant dans les airs et fonçant droit sur lui.


    Attention, sur votre gauche, les bouteilles!


    D’un bond, j’attrape la première au vol et la fracasse au sol. Le mousquetaire tourne la tête juste à temps pour en briser une autre d’un coup d’épée. J’avance avec précaution pour lui venir en aide, tâchant d’éviter les bouts de verre. Et là, au milieu des boîtes de conserve étalées au sol, je m’arrête devant les énormes fesses de l’ogre: il est à quatre pattes, la tête fourrée dans une vitrine réfrigérée renversée. Il se goinfre de pots entiers de crème glacée à même les emballages en plastique, grognant et reniflant. La glace à moitié fondue lui dégouline sur le visage et dans les cheveux, il en a répandu partout sur le sol. D’une seule main, qu’il agite dans son dos, il continue d’animer par magie ses guerriers improvisés pour retarder l’ennemi, le temps de reprendre des forces.


    Mais où est donc passé Tempête?


    Juste au-dessus de nous, près du balcon intérieur, la silhouette massive d’un éléphant s’avance lentement parmi les robes et les vestes sur cintres, avec une certaine grâce malgré son corps de géant. Pendant que l’ogre focalise son attention sur le mousquetaire, il s’approche du bord, arrache le balcon en métal avec sa trompe et, dans un barrissement de défi, il s’élance dans le vide.


    Ses quatre puissantes pattes enfoncent le dos de l’ogre, qui pousse un hurlement de surprise et recrache une bouillie blanchâtre sous le choc. Ilgémit, hoquette et râle, essayant vainement de repousser l’énorme animal juché sur lui, puis se contorsionne pour échapper à son emprise. Mais l’éléphant tient bon et pèse de tout son poids pour l’empêcher de s’enfuir.


    Bien joué, Tempête! déclame le mousquetaire qui a retrouvé sa belle assurance.


    La lame de son épée s’est brisée près de la garde et ses beaux cheveux bruns sont maculés de sauce tomate, mais il arbore un air de vainqueur. Privées de la magie de leur maître, les dernières bouteilles de champagne s’écrasent sur le carrelage en répandant une épaisse mousse blanche.


    Je m’avance encore de quelques pas, manquant de glisser sur les friandises étalées un peu partout. L’ogre s’étouffe et pleurniche sous l’éléphant, incapable de retrouver son souffle.


    Tempête, dis-je à l’énorme animal, c’est bien toi?


    Mon élève peut se transformer en une douzaine de bêtes différentes et il n’a même pas encore terminé son apprentissage, m’explique fièrement le mousquetaire tout en rangeant son flacon de poudre.


    Il sort de sa besace deux gros anneaux de fer reliés par une chaîne, qu’il passe aux jambes du géant, puis une muselière gigantesque qu’il sangle fermement autour de sa tête.


    Eh bien, ce malotru pourra se vanter de nous avoir fait courir. Cela n’aura pas été une mince affaire, n’est-ce pas, Tempête?


    L’éléphant tourne la tête vers son maître et approuve en soufflant bruyamment par sa trompe.


    À présent, l’ogre, tu vas répondre de ta gloutonnerie devant Sa Majesté. J’espère que tu aimes la nourriture des cachots…


    Et tu vas me rendre mon cœur! crié-je en pointant le doigt sur lui.


    Mais, à cet instant, une voix féminine s’élève dans mon dos:


    Toutes mes félicitations, messires. Voilà une mission brillamment accomplie.


    Avant même de savoir de qui il s’agit, je vois les yeux du mousquetaire s’arrondir de surprise et je lis sur son visage l’expression avide et empressée du coureur de jupons… Il cherche son chapeau sur sa tête pour se découvrir et, ne le trouvant pas, s’incline jusqu’au sol en bredouillant de surprise:


    Dame Meredith de Florence! Je… je suis charmé. Votre noblesse, votre légendaire beauté éclairent ces tristes lieux!


    L’éléphant lui-même pose un genou en terre et incline profondément la tête.


    Je me retourne à mon tour, et comprends le regard charmé du mousquetaire: sous mes yeux ébahis se tient la femme la plus éblouissante que j’aie jamais contemplée. Elle porte une éclatante robe princière, sa chevelure rousse et ses yeux d’un vert d’émeraude illuminent un visage aux traits harmonieux, et son décolleté savant dévoile des courbes avantageuses. Elle se déplace avec la grâce d’une reine et, comme l’a fait remarquer le mousquetaire, elle est d’une telle noblesse que depuis son apparition, même le malheureux rayon épicerie saccagé semble être un palais princier. C’est exactement la femme dont tous les hommes rêvent de tenir dans leurs bras… et celle que toutes les jeunes filles rêvent de devenir en grandissant. J’envie ses longues jambes, sa silhouette parfaite, ses lèvres si bien dessinées. Elle me jette un coup d’œil intrigué puis se détourne aussitôt de moi pour sourire aux deux magiciens.
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    Le mousquetaire est trop bouillant pour garder longtemps la pose, il se relève aussitôt:


    Par quel divin hasard, ma dame, par quelle grâce nous faites-vous l’honneur de venir jusque dans ce monde si froid et si…


    Le hasard n’est pour rien dans notre rencontre, fait-elle d’une voix douce. Sachez que je suis envoyée ici en mission par la famille royale. Mon père, le Gardien des Trésors, m’a chargée de vous assister dans votre tâche.


    Votre présence est un enchantement, mais cette procédure est… comment dire? Inhabituelle… On ne m’a pas prévenu qu’une dame, fût-elle la fille d’un comte, viendrait jusque dans ce monde pour m’aider à capturer l’ogre…


    Le meurtre de la princesse Victoire d’Asmarie est une circonstance d’une gravité exceptionnelle. Le roi son père, ne vous voyant pas revenir, a décidé d’employer de grands moyens pour retrouver le meurtrier. Avec le sceau d’Asmarie que je porte sur moi, j’avais l’ordre de suivre la piste de l’ogre et de le mettre à votre merci.


    Elle se penche un peu en avant, laissant apercevoir la naissance de sa poitrine, et fait un pas vers le mousquetaire en soupirant et en inclinant la tête.


    J’aurais tellement aimé vous aider à accomplir votre mission mais, bien sûr, vous n’avez eu aucun besoin d’une pauvre fille comme moi pour la mener à bien. Tant pis, j’aurais fait de mon mieux…


    Elle porte la main à son front et pousse un soupir résigné, avant de poursuivre:


    Je mourais d’envie de vous rencontrer. On m’avait dit tant de bien de vous, on vous disait si chevaleresque et si prompt à secourir les demoiselles!


    Et s’approchant jusqu’à le frôler de sa robe, elle lui susurre à l’oreille:


    Vous êtes encore plus beau que le disent toutes les femmes de la cour…


    Une bouffée de jalousie me fait serrer les poings. Quel âne, ce mousquetaire! Je ne sais pas ce que cherche cette femme, mais elle est en train de l’embobiner avec ses belles paroles… La seule chose qui m’apporte un peu de réconfort, c’est que l’éléphant Tempête ne pose pas le regard sur elle. Voilà un garçon qui sait garder la tête froide devant une jolie fille.


    Quel bonheur, quel plaisir! s’écrie le mousquetaire, émoustillé par ces compliments et la dévorant déjà des yeux. Votre présence ici, ma dame, est une divine surprise! Je brûle de mettre ma personne à votre service. Ordonnez, ma dame, je suis votre humble serviteur.
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    Je pousse un cri quand une coulée d’air glacial me glisse soudain le long du cou.


    Les regards se tournent un instant vers moi puis m’oublient aussitôt. Je me rencogne derrière un étalage et aperçois le halo ténu du fantôme de la princesse.


    Victoire, c’est toi? Où étais-tu passée? Tu avais disparu!


    Je… C’est idiot, je sais, mais l’ogre me fait tellement peur. Je n’ai pas osé m’approcher de lui pendant la poursuite.


    Je tourne la tête vers l’énorme bonhomme.


    Et maintenant, tu n’as plus peur?


    Si, murmure-t-elle.


    Puis elle relève la tête et ses yeux brillent d’excitation:


    Mais je devais absolument te parler: c’est elle! C’est elle! couine-t-elle d’une toute petite voix à peine reconnaissable.


    Je chuchote:


    De quoi parles-tu?


    La comtesse! Elle ment! Ce qu’elle raconte n’a pas de sens. Je connais mon père et jamais il ne l’aurait envoyée, elle, avec le sceau d’Asmarie. C’est le plus précieux trésor de ma famille! Elle l’a volé à son propre père, le Gardien des Trésors! Tu te rappelles que l’ogre est arrivé dans ce monde sans passer par toi, la seule «porte» encore ouverte?


    Oui, évidemment.


    Je me demandais comment il avait fait, mais maintenant je devine tout: c’est la comtesse Meredith qui lui a ouvert le passage!


    Voyant que je ne comprends pas, elle poursuit:


    Le sceau d’Asmarie sert à se déplacer instantanément n’importe où, que ce soit dans le même monde ou d’un monde à l’autre, sans avoir besoin de passer par une «porte». Il appartient au roi et il est la source de la puissance de notre famille. Je ne comprenais pas comment l’ogre avait pu s’échapper des geôles du palais, mais c’est elle qui a dû voler le sceau d’Asmarie et s’en servir pour le faire sortir de sa cellule. Elle avait besoin de lui pour son plan!


    Quel plan? Elle voulait devenir princesse à ta place? Elle s’est servie de l’ogre pour te tuer?


    Non, non, l’ogre m’a juste mangée parce que c’est dans sa nature, elle ne l’avait pas prévu. Mais avec le sceau d’Asmarie, la comtesse possède un pouvoir bien plus puissant que le roi lui-même. Elle peut commander à ton monde tout entier: aucun soldat sans magie ne peut vaincre l’ogre qu’elle a amené avec elle.


    Elle l’a fait venir sur Terre? Avec le sceau?


    Tel est le pouvoir du sceau. Avec lui, ils se sont enfuis d’Asmarie et ont cru échapper aux soldats de mon père en choisissant ce triste monde sans aucune «porte».


    Aucune… Pas tout à fait! J’étais là, moi!


    Exactement! Ils n’avaient pas prévu ton existence, et l’ogre est venu dans ta chambre d’hôpital pour t’éliminer dès qu’il l’a pu.


    Sauf que je ne suis pas morte!


    Non! Tu n’as jamais baissé les bras! Depuis le début, tu es le grain de sable dans leur mécanique, celle qui met tous leurs plans par terre. À cause de toi, les magiciens ont réussi à passer dans ce monde, et maintenant c’est toi qui vas les arrêter. Tu dois expliquer la vérité au mousquetaire: elle est la complice de l’ogre et elle va le libérer!


    Quoi? Libérer l’ogre? Alors qu’il ne m’a toujours pas rendu mon cœur?


    D’un pas décidé, je reviens vers les autres et pointe un doigt accusateur sur la nouvelle venue.


    Je sais ce que vous avez fait en Asmarie! Traîtresse!


    Me tournant vers Tempête et le mousquetaire, je lance triomphalement:


    Elle est la complice de l’ogre, c’est elle qui lui a permis de s’évader, et je tiens cette information de la princesse Victoire elle-même! Au nom de la princesse d’Asmarie, je vous ordonne d’arrêter cette femme!


    La princesse Victoire? murmure Tempête qui a retrouvé sa forme humaine.


    Elle est morte, voyons, L’ogre l’a dévorée, fait le mousquetaire en fronçant les sourcils.


    La comtesse devient blanche comme un linge. Elle se rue sur moi, hystérique:


    Moi, une complice de l’ogre? Je te ferai regretter ces paroles, misérable ver de terre! Oser insulter et accuser ainsi une comtesse d’Asmarie!


    Elle me gifle à la volée et, sans réfléchir, je lui envoie un coup de poing dans la mâchoire: elle tombe sur les fesses en poussant un cri stupéfait.


    Porte-Jeanne! Tu as frappé la comtesse! s’écrie le mousquetaire d’un air scandalisé.


    Vous n’avez qu’à la fouiller, elle porte sur elle le sceau d’Asmarie!


    C’est évident, voyons, fille de ce monde, dit Tempête. Elle est la fille du Gardien des Trésors et il lui a confié le sceau des rois.


    Elle ment! Elle l’a volé à son père et s’en est servi pour faire évader l’ogre. Le fantôme de la princesse m’a tout dévoilé. Allez-y, princesse Victoire, dites-leur la vérité!


    Un silence se fait, et Victoire d’Asmarie s’avance au milieu d’eux. Sa frêle silhouette est à peine visible devant les rayons dévastés, mais elle se redresse soudain, prend une grande inspiration et, avec la voix d’une reine, déclame d’une voix forte:


    Je suis le fantôme de la princesse Victoire d’Asmarie. La comtesse est une traîtresse et, au nom du roi mon père, je vous ordonne de l’arrêter!


    Je me tourne vers les deux magiciens, d’un air fier. Mais ils continuent de fixer sur moi un regard consterné.


    Chasseurs, obéissez à votre princesse! poursuit Victoire. Mettez-lui les fers aux pieds, elle doit répondre de son crime et le sceau doit être restitué à ma famille!


    Porte-Jeanne, fait le mousquetaire, que voulais-tu nous montrer, exactement?


    Vous… vous ne la voyez pas?


    La princesse se met à hurler:


    Ouvrez les yeux! Je suis ici, juste devant vous!


    Mais les autres ne regardent même pas dans sa direction.


    Je me tourne vers elle:


    Tu ne m’avais pas dit que j’étais la seule à te voir!


    Je suis désolée, je ne le savais pas, fait-elle d’un air penaud. Je pensais que tout le monde pouvait en faire autant. C’est… c’est la première fois que je suis un fantôme!


    Son visage s’assombrit soudain et elle baisse la tête:


    Nous sommes probablement liées par ce que nous a fait l’ogre. Les restes de mon corps sont dans son ventre, tout comme ton cœur. Mais les autres n’ont pas cela en commun avec moi.


    Alors, dis-je d’une petite voix en me tournant vers les deux chasseurs, vous… vous ne l’entendez pas non plus?


    L’air peiné de Tempête me répond mieux que tous les mots du monde. Ils me prennent pour une folle.


    Voyons, Porte, me dit gentiment le mousquetaire, tu sais bien que les fantômes n’existent pas. Ce sont des légendes que l’on raconte aux enfants…


    Le regard amusé de la comtesse Meredith passe de lui à moi, et un sourire cruel se dessine sur son joli visage:


    Ainsi, donc, cette pauvre folle est cette fameuse porte sur ce monde, messires? La seule et unique porte ouverte sur le nôtre?


    Oui, ma dame, répond le mousquetaire. Ma poudre de voyage m’a dirigé instantanément sur elle, il n’y avait aucun autre passage possible. C’est une bonne porte, fiable, efficace, rapide d’accès, mais elle nous suit obstinément depuis notre arrivée pour… euh… je ne sais plus quelle obscure raison.


    Pour retrouver mon cœur! crié-je en frappant le sol du pied.


    Cette petite graine de révolutionnaire a porté la main sur moi et elle m’a insultée de la façon la plus sacrilège qui soit. Tuez-la immédiatement, ordonne la comtesse.


    Je n’arrive pas à prononcer un seul mot tellement je suis stupéfaite. Est-ce que j’ai bien entendu? Il n’y a plus ni tendresse ni bonté dans son regard, tout semblant de gentillesse l’a quittée.


    C’est que…, proteste le mousquetaire. L’indigène n’a commis aucun crime, et mes fonctions ne me permettent pas de…


    C’est un crime pour une roturière que de frapper une comtesse d’Asmarie. Je vous ai donné un ordre, soldat! Obéissez!


    Les yeux de cette femme sont des braises, sa voix est un fouet. L’homme se redresse, me jette un regard hésitant et tend déjà la main vers ses poudres. Je devrais m’enfuir, mais mes jambes refusent d’obéir.


    Me tuer, moi? Il ne peut pas me faire ça, à moi qui ai lutté avec lui contre l’ogre, qui lui ai tendu la main, qui l’ai fait venir dans ce monde au péril de ma vie!


    La loi ne vous autorise pas à exécuter les criminels, Votre Seigneurie, intervient soudain Tempête. Vous êtes un chasseur de monstres assermenté, soumis au Code des poursuites, vous risqueriez d’être démis de vos fonctions. Mais moi, je ne suis qu’un apprenti: laissez-moi accomplir cette mission, j’ai un compte personnel à régler avec cette petite furie.


    Quoi?


    J’ouvre une bouche ronde, totalement ébahie.


    Toi, Tempête? fait l’autre, surpris.


    Le visage du jeune magicien se couvre de poils jaunes et noirs, des griffes lui poussent au bout des doigts. Sa redingote s’allonge dans son dos, change de couleur et, bientôt, c’est un énorme tigre qui bondit jusqu’à moi en grondant. Il s’arrête à un cheveu, me toisant de ses yeux jaunes et montrant les crocs. Sa tête m’arrive à la poitrine et je sens la chaleur de son haleine sur mes mains.
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    Arrête! hurle le fantôme de Victoire. Elle est innocente!


    Elle se jette sur le tigre, mais son corps le traverse comme de la fumée, il ne semble même pas s’apercevoir de sa présence.


    Tempête, tu ne peux pas faire ça! dis-je en sentant monter mes larmes.


    Je jette un regard incrédule sur Meredith et le mousquetaire, dont les yeux sont rivés sur nous. Même l’ogre couché sur le ventre, ficelé comme un gigot, me regarde en ricanant et attend que le sang gicle.


    Je bondis soudain en arrière et détale entre les paquets de chips renversés. Une sortie, vite!


    Les tigres adorent jouer avec leurs proies…, fait le mousquetaire dans mon dos.


    Les entrées sont fermées à cette heure-ci, mais il doit bien exister quelque part une porte pour le personnel, ou bien une fenêtre que je pourrais forcer! Dire qu’il y a cinq minutes à peine, nous étions tous les trois au-dessus de Paris à la poursuite de l’ogre! Tempête, pourquoi as-tu écouté cette femme?


    Il me faut une arme, vite! Je dois faire taire cette comtesse et essayer de convaincre les deux chasseurs que je dis la vérité… Je me plaque contre un pilier et jette un coup d’œil derrière moi. Puis j’attrape un extincteur et arrache la bague de protection. Avec un peu de chance, le froid du gaz carbonique pourra le repousser. Je me retourne, et… la masse énorme de Tempête me plaque contre le pilier. Je pointe l’embout de l’extincteur sur son ventre et ferme les yeux.


    Vas-y, Tempête, tue-moi! Qu’est-ce que cela peut te faire? De toute façon, à tes yeux, je n’ai jamais existé!


    C’est une arme? souffle-t-il en désignant l’extincteur.


    J’ai toujours les yeux fermés, les mains crispées sur la poignée, la respiration bloquée. J’acquiesce de la tête et, tétanisée par la terreur, j’ouvre un œil pendant une fraction de seconde.


    Alors pourquoi ne l’utilises-tu pas contre moi?


    Sa tête de tigre est tout contre la mienne, il est dressé sur ses pattes de derrière et il a posé celles de devant sur le pilier pour m’empêcher de m’enfuir. Sa fourrure me caresse doucement les bras, ses moustaches me piquent le cou et son odeur chaude de fauve m’enveloppe aussitôt. Qu’il soit chat, homme ou tigre, Tempête est toujours aussi beau.


    Je n’ai aucune envie de prendre ta vie, fille de ce monde, fait-il dans un souffle.


    Mon cœur de dragon bat et cogne comme un fou dans ma poitrine.


    J’ai déjà tué des ogres, des démons et des sorcières au cours de mes missions, mais une fille en chaussons qui n’a fait aucun mal, cela m’est impossible. Et je crois que mon maître ne le pourrait pas non plus. Tu as montré du courage et de l’obstination. Tu es peut-être folle, mais, au moins, tu l’es avec panache. Promets-moi que tu te cacheras et que tu ne te feras pas voir de la comtesse. Ainsi personne ne saura jamais que je t’ai laissé la vie sauve.


    Je… je…


    Oui?


    Je le promets.


    Bien. Ne fais pas de bruit, fille de ce monde, et surtout ne bouge pas d’ici.


    Quand je rouvre les yeux, il a disparu.


    


    


    * * *


    


    Évidemment, la première chose que je fais est de lui désobéir. Je ne peux pas rester ici à ne rien faire alors que l’ogre a toujours mon cœur! Je me faufile entre les rayons et, cachée derrière une gondole, je retrouve les Asmariens au rayon épicerie. Quelque chose a changé depuis tout à l’heure: les murs n’ont plus tout à fait la même teinte, l’aube se lève et le ciel a déjà perdu ses couleurs de nuit.


    La comtesse s’est assise sur le bras de l’ogre, les jambes croisées. Le mousquetaire tient un doigt du monstre dans une main et celle de son apprenti dans l’autre: les quatre Asmariens se touchent et forment une chaîne. Il me semble déjà que leurs contours s’estompent peu à peu. Je n’ai pas donné de nom au mousquetaire: Asmarie le rappelle donc à lui au lever du soleil.


    On peut déjà voir le carrelage et les boîtes de conserve à travers leurs corps. C’est comme si la lumière du jour ne pouvait plus les toucher: elle glisse sur eux et les fait lentement disparaître. Mon cœur se serre et me fait mal. J’ai la tête qui tourne, je me sens très faible tout à coup, c’est à peine si mes jambes me portent encore.


    Tu ne vas quand même pas les laisser repartir! s’écrie le fantôme de la princesse qui réapparaît devant moi. Après tout ce que tu as fait, tu veux abandonner maintenant? Tu vas mourir si tu ne reprends pas ton cœur à l’ogre! Montre-leur ce que tu as dans le ventre, Jeanne! Va jusqu’à Meredith et prends-lui le sceau d’Asmarie, elle ne sait même pas que tu es là!


    Pourquoi je t’écouterais? Par ta faute, je suis passée pour une folle devant tout le monde et ils ont essayé de me tuer! Je n’aurais jamais dû te faire confiance!


    Je te demande pardon, dit-elle en baissant la voix. Mais cette fois, je ne me trompe pas: tous ceux qui touchent le mousquetaire sont en train de partir avec lui. C’est le meilleur moment pour agir, saute sur la comtesse!


    Comme si elle l’avait entendue, Meredith se lève soudain d’un bond et, d’un très vilain coup de pied entre les jambes du mousquetaire, lui fait lâcher sa prise sur l’ogre. La chaîne est rompue: le magicien touche encore Tempête, mais les deux autres ont échappé à son contact et il est trop faible pour les rattraper de la main.


    Bien le bonjour en Asmarie, pauvre imbécile! Moi, je garde l’ogre. Nous avons encore quelques projets communs sur Terre, lui et moi. N’est-ce pas, mon trésor?


    Elle se tourne vers le géant et lui chatouille le menton, narguant ses deux ennemis.


    À propos, gros lourdaud, je t’avais donné rendez-vous devant le magasin, pas dans le magasin. Tu as saccagé tout le rayon maroquinerie, espèce de petit coquin!


    L’ogre éclate d’un rire sonore tandis que Tempête et le mousquetaire se regardent disparaître, impuissants, déjà aussi flous que des fantômes.


    Une bouffée de colère monte en moi. Je ne peux pas laisser l’ogre s’échapper avec mon cœur, je ne peux pas le laisser dévaster mon monde, je ne peux pas laisser les deux magiciens repartir maintenant!


    Jaillissant hors de ma cachette, je me plante devant le mousquetaire et clame haut et fort:


    Je te donne le nom de «Maître des Poudres» dans ce monde! Sois le bienvenu sur Terre!
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    Tous les visages se tournent vers moi, stupéfaits. Les deux chasseurs reprennent aussitôt leur consistance et tombent sur les genoux, comme si une force les avait soudain rappelés ici-bas.


    Com… comtesse! Pourquoi m’avez-vous… frappé? murmure le Maître des Poudres d’un ton stupide, la main entre les jambes, perdant un temps précieux à admettre qu’elle les a trahis.


    Il tâtonne à sa ceinture à la recherche d’un nouveau flacon, mais Meredith est plus rapide que lui: elle sort un revolver d’une poche secrète de sa robe et, visant sa poitrine, tire trois coups qui déchirent le silence du magasin. Puis elle ricane en soufflant sur le canon:


    Ce monde est rempli de merveilles… Essaie un peu de me jeter une poudre, maintenant, magicien!


    Le Maître des Poudres baisse les yeux sur ses blessures, recueille un peu de sang dans sa main d’un air ébahi et s’écroule lentement en arrière.


    Au tour du petit génie, maintenant! fait-elle en pointant son arme sur Tempête.


    Non!


    Je bondis sur elle et la percute d’un coup d’épaule, l’envoyant chiffonner sa belle robe au milieu des conserves étalées sur le sol. Elle pousse un cri de surprise, un coup de feu part et se perd dans le plâtre du plafond. Je me rue sur le Maître des Poudres et arrache de sa ceinture son lourd pistolet de mousquetaire en bois. Je ne connais aucune de ses poudres mais cette arme-là, au moins, je sais comment elle marche. Je n’ai pas une seconde d’hésitation. Je soulève le pistolet à deux mains et pointe le canon vers la comtesse empêtrée dans ses jupons. Puis je serre les dents et presse de toutes mes forces sur la détente: il se décharge sur elle d’un coup en pleine tête.


    La détonation assourdissante résonne sur les murs.


    Mais le Maître des Poudres n’a jamais placé de balle dans le canon, cela n’aurait pas été de son goût. La poudre! Seule la poudre l’intéresse! Elle explose et projette quelques cendres au visage de la comtesse, puis se contente de répandre un épais volume de fumée noire qui envahit le rayon épicerie. C’est un fumigène.


    Une toux violente me scie en deux, et mes yeux se ferment d’eux-mêmes, inondés de larmes: cette fumée brûle les yeux et la gorge.


    Kof, kof! Ah, la peste! crie la comtesse exaspérée, quelque part devant moi. Je te ferai payer ça, petit cafard!


    Deux coups de revolver claquent au hasard, mais elle n’y voit plus rien. La fumée est si épaisse que, même en me forçant à ouvrir les paupières, je ne distingue pas mes propres mains devant moi.


    Attends un peu que je recharge, kof, ce petit bijou de mécanique… Ce ne sont pas les balles qui manquent… J’ai pris le temps de trouver dans ce monde tout ce qu’il me fallait!


    


    


    * * *


    


    Pendant que je rampe dans une direction au hasard pour essayer de lui échapper, je suis soudain tirée en arrière par les cheveux sans pouvoir faire un geste. La douleur m’arrache des larmes. Je crie et me débats en pure perte. Traînée au sol comme un sac de pommes de terre, je vois défiler les gondoles renversées, les flacons de parfum, les gants et les écharpes répandus sur le carrelage.


    Mais quand je me retrouve dans une zone à peu près épargnée par la fumée, j’aperçois enfin la main qui me tient fermement: c’est le poing énorme et velu d’un gorille. Le singe porte quelques poils blancs au-dessus de l’arcade sourcilière…


    Tempête, c’est toi?


    Il me relâche et je me rends compte qu’il vient de me sauver la vie. Il a également tiré derrière lui le Maître des Poudres, dont le sang s’est répandu sur le carrelage et dont le visage a pris une teinte livide.


    Tem… Tempête…, murmure-t-il dans un dernier souffle. Tu dois… Le sceau d’Asmarie… Le reprendre à la comtesse…


    Oui, oui, Votre Seigneurie, répond l’apprenti avec une grosse voix de gorille, tout en le prenant délicatement sur un bras et en me faisant basculer sur son dos, afin que je puisse m’agripper à son cou.


    Mais Tempête ne s’occupe pas vraiment du sceau: il fait seulement ce qu’il peut pour nous garder en vie.


    Où es-tu passée, sale fouineuse? Reviens, petite souillon, je n’en ai pas fini avec toi! hurle la voix suraiguë de Meredith quelque part derrière nous. Cherche, l’ogre, cherche-les!


    C’est facile. Ils portent l’odeur du sang…, gronde celui-ci.


    Tempête se met à courir vers les étages, qu’il remonte l’un après l’autre. Dans notre dos, j’entends l’ogre bondir à notre poursuite, démolissant les rouages délicats des escaliers mécaniques, se cognant aux murs et aux plafonds trop étroits pour lui, qu’il défonce en grognant.


    J’ai faiim! J’ai faiiiiiim! hurle-t-il d’une voix si puissante qu’elle fait vibrer mes dents au fond de ma bouche.


    Le gorille ne répond rien, il économise son souffle, mesure ses gestes, sans céder à la terreur. Mes deux bras sont trop courts pour se rejoindre derrière son cou énorme. Je m’agrippe à ses poils de toutes mes forces, ballottée sur son dos à chacun de ses bonds et manquant mille fois de le lâcher. Je m’imagine perdant prise et tombant sur le sol, les mains gigantesques de l’ogre s’abattant aussitôt sur moi. Je revois son sourire cruel dans la chambre d’hôpital et sa main aux ongles tranchants qu’il avance vers ma poitrine…


    Tempête retrouve l’étage par où nous sommes entrés tout à l’heure en faisant un trou dans le mur. Il a raison, bien sûr: c’est la seule sortie du bâtiment! Il enjambe les débris, le tas de vêtements et les étagères démolies, puis il s’engouffre à travers les fenêtres brisées et le mur éventré. Nous retrouvons le froid piquant de l’aube.


    Le ciel rougit à l’est. En contrebas, Paris s’est enfin éveillé. Les voitures klaxonnent déjà sur le boulevard Haussmann. De minuscules véhicules de police, tous feux et sirènes allumés, tentent de se frayer un passage à travers la circulation. Prenant appui d’un bras sur une corniche, Tempête se hisse à l’étage supérieur et reprend son souffle en jetant un regard inquiet à son maître, dont les yeux se sont déjà fermés.


    Le mur explose alors à ses pieds sous un coup de poing de l’ogre. Les gros doigts aux ongles tranchants rampent sur la corniche à la recherche des jambes du gorille  qui s’écarte de justesse. Un nouveau coup défonce une fenêtre, des débris chutent en pluie sur les voitures. Les passants dans la rue lèvent la tête vers nous et assistent à la scène, horrifiés.


    L’ogre allonge le cou, aperçoit Tempête au-dehors et tente de l’attirer à lui. Mais le singe est plus habile, il monte encore pendant que le monstre perd du temps à faire passer son gros ventre dans le trou qu’il vient d’ouvrir.


    Je ne vais faire qu’une bouchée de toi, l’apprenti! beugle-t-il pendant que Tempête se hisse sur le toit. Tu ne pourras pas te cacher, là-haut!


    L’ogre grimpe à son tour sur la terrasse et s’avance à grandes enjambées pour nous rattraper, enfonçant les jolies dalles roses sous ses pas. Tempête continue d’avancer aussi vite qu’il le peut, j’entends son souffle saccadé, son cœur qui cogne comme un fou dans sa large poitrine. Sous mes doigts, sa fourrure commence à s’imprégner d’une sueur blanche. La bave aux lèvres et la paupière battante, il jette constamment des regards en arrière et pousse des grondements effrayés. Il lui serait facile de s’enfuir, de sauter sur le toit d’en face ou de descendre jusqu’au boulevard en trouvant des prises sur le mur, mais Tempête ne veut lâcher aucun des deux fardeaux qui l’épuisent et le gênent dans ses mouvements son maître et moi.


    Le toit des Galeries Lafayette comporte une terrasse de café pour les clients, mais il y a aussi d’autres parties plus hautes et invisibles au public, remplies d’antennes relais, de câbles et de panneaux solaires. C’est là que vient se réfugier Tempête, au sommet du bâtiment. L’ogre se hisse sur ces plates-formes à la force des bras et marche vers sa proie en se léchant déjà les babines.


    Je te tiens enfin, petit ouistiti, ricane le géant.


    Il s’approche à grands pas, piétinant les grandes gaines d’aération en aluminium, qui grincent et gémissent sous son poids.


    Tempête fait volte-face, l’air racle et siffle dans sa gorge de gorille, ses grandes épaules s’affaissent. Il recule, puis s’arrête et regarde autour de lui, incapable de faire un pas de plus.


    L’œil gourmand et la bouche salivante, l’ogre le rattrape en trois bonds qui font trembler le bâtiment. Mon Dieu, ses mains sont énormes, et je peux voir ses dents au fond de sa bouche! Une peur panique me prend les tripes. Ma poitrine me fait soudain souffrir, je revois son sourire réjoui à l’hôpital quand il a posé les yeux sur moi, je l’imagine en train d’avaler mon cœur… Tempête recule encore un peu et, quand l’ogre bondit vers lui en hurlant, il a tout juste la force de s’écarter d’un pas.


    Les pieds du géant disparaissent alors soudain, comme aspirés dans le sol, et il s’enfonce dans le toit jusqu’aux mollets. La surprise envahit son gros visage aux plis de graisse. Est-ce de la magie?


    Non! Je comprends enfin le piège génial tendu par Tempête: il avait repéré l’immense verrière en forme de dôme autour de laquelle est construit le magasin. Il s’est avancé très prudemment sur cette structure fragile, faisant bien attention à répartir son poids sur l’armature métallique, et le monstre l’a suivi sans regarder où il mettait les pieds: le verre a cédé aussitôt et les minces tiges de fer plient maintenant sous sa masse.


    Qu’est-ce… qu’est-ce qui m’arrive? fait l’ogre en roulant des yeux effrayés.


    Tu as eu le ventre plus gros que les yeux! répond Tempête dans un souffle.


    Le monstre essaie de s’extirper du piège, mais ses jambes sont englouties dans un craquement de métal tordu, ponctué du bruit aigu des bris de verre qui se déversent sur le rez-de-chaussée du magasin loin en contrebas. Puis son énorme bedaine passe à travers à son tour, suivie de ses bras et de ses mains qui battent sans succès à la recherche d’une prise, qui agrippent et plient les montants jusqu’à les rompre. L’ogre, enfin, disparaît et chute en hurlant.


    Tempête a déjà quitté la verrière d’un bond. Du côté de la petite rue de Mogador, le bâtiment s’abaisse par degrés successifs, comme un escalier géant que le gorille redescend, étape par étape. Il saute enfin sur le toit plat d’en face et s’arrête en soufflant bruyamment. La rue en contrebas est moins fréquentée que le boulevard Haussmann, mais quelques passants effrayés poussent des cris en voyant cet animal passer au-dessus de leurs têtes. Une camionnette de livraison fait une embardée brutale et percute un panneau publicitaire. Sous sa forme de gorille, Tempête est toujours aussi magnifique avec ses muscles puissants, le cuir noir de ses mains et sa grosse tête au regard brûlant.


    Nous voici… en sécurité… pour un moment. Tu tiens bon, fille de ce monde? fait-il à bout de souffle, en tordant le cou pour me parler. Tu avais raison pour la comtesse… Nous aurions dû t’écouter, mon maître et moi.


    Je descends de ses épaules et me penche vers le visage blafard du Maître des Poudres.


    Il faut l’emmener d’urgence à l’hôpital, il y a peut-être encore une chance de le sauver!


    Les trois petits trous rouges des balles forment comme un triangle de mort sur sa poitrine, au milieu d’une large tache de sang. Tempête baisse les yeux vers son maître toujours calé sur son bras et secoue tristement la tête.


    Il est trop tard, fille de ce monde…


    Une grosse larme brille dans son œil de singe et roule le long de ses énormes narines noires.


    Le fantôme de Victoire réapparaît soudain à côté de moi et jette un regard au mousquetaire.


    Oh, par tous les dieux! s’écrie-t-elle. Ne le laisse pas mourir, Jeanne, fais quelque chose!


    D’accord, mais quoi? Tu connais un moyen de le sauver, toi?


    Peut-être. Et si… et si je m’étais trompée à ton sujet? Tu es la seule à voir mon fantôme, mais cela n’a peut-être rien à voir avec l’ogre. Et si tu étais capable de voir tous les fantômes d’Asmarie? Et si c’était un pouvoir magique que tu portais en toi?


    Je m’étrangle de surprise.


    Qui, moi? J’aurais un pouvoir magique?


    Pourquoi pas? Cette nuit, tu aurais dû mourir et pourtant tu es encore en vie. Je pense que tu possèdes en toi une magie en lien avec la mort!


    C’est vrai. J’ai frôlé la mort, et, au dernier moment, elle n’a pas voulu de moi.


    Arrête de parler toute seule, Jeanne, fait Tempête, agacé.


    Je… je vais tenter quelque chose.


    Quoi donc? demande-t-il.


    Une expérience! Je vais essayer de parler avec le fantôme du Maître des Poudres.


    Tu sais bien que les fantômes n’existent pas.


    Il y a encore quelques heures, moi, je ne savais même pas qu’Asmarie existait. Tu as peut-être encore des choses à apprendre, toi aussi, tu ne crois pas?


    Le gorille me regarde d’un air soupçonneux. Iln’y croit pas vraiment, mais, comme tous les gens qui viennent de perdre un être aimé, il ne peut pas s’empêcher d’avoir un tout petit espoir. Avec ses grosses pattes noires, il dépose délicatement son maître sur le béton du toit. Le visage du mousquetaire a le teint blanc des hommes qui ont perdu trop de sang pour continuer à vivre. Je passe la main devant sa bouche et je ne sens aucune respiration.


    Fermant les yeux, je pose les doigts sur les paupières closes du Maître des Poudres. Est-il déjà mort? Reste-t-il encore un peu de conscience dans cette âme-là?


    Maître des Poudres? M’entendez-vous?
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    Pendant un long moment, rien ne se passe.


    Puis un air froid commence à m’envelopper et à me faire claquer des dents.


    Une légère buée se dépose sur la fiole de poudre encore serrée dans la main crispée du Maître des Poudres. Une silhouette floue sort peu à peu de son propre corps et se lève devant moi. Ses longues bottes de cuir deviennent peu à peu visibles, transparentes et elles tremblotent à la lumière du jour. Puis ses jambes apparaissent à leur tour, suivies de sa casaque bleue et enfin de son visage un peu surpris. Il regarde son corps allongé à ses pieds et, d’une voix très faible, murmure ses premières paroles de fantôme:


    C’est vraiment moi…, ce triste sire tout blanc… aux cheveux collés de sauce tomate?


    Oui, vous avez perdu beaucoup de sang.


    Tempête s’écrie, surexcité:


    Je n’entends rien! Tu le vois? Tu le vois vraiment ou est-ce encore une de tes inventions?


    Laisse-moi écouter, lui dis-je.


    Il m’obéit à contrecœur, et j’entends de nouveau chuchoter la voix du Maître des Poudres. Il semble avoir repris quelque force et parle déjà mieux:


    Cornebouc, je suis bien mal en point, on dirait. Mais je ne suis pas encore tout à fait mort, n’est-ce pas, Porte-Jeanne?


    Je ne sais pas. Essayez de quitter votre corps, pour voir?


    Il tente de faire un pas en avant, mais ses pieds refusent de lui obéir: c’est comme si son fantôme était encore accroché à son corps.


    Je pense que vous êtes encore en vie, Maître des Poudres. Pour l’instant.


    Incroyable! Ainsi les fantômes existent bel et bien! Et toi, tu as le pouvoir de les entendre et de les voir! fait-il d’un air ravi. Pourquoi diable ne l’as-tu pas dit plus tôt?


    Quoi?! Mais je n’ai pas arrêté de vous dire que…


    Voilà qui fera sensation au palais royal! Tu dois être une grande magicienne. Tu devrais absolument rejoindre notre monde. Y as-tu jamais songé?


    Maître des Poudres! fait le fantôme de la princesse. Le temps presse!


    Princesse Victoire? s’écrie-t-il, stupéfait. Votre Majesté, est-ce bien vous?


    Elle incline légèrement la tête et il exécute un profond salut jusqu’à terre.


    Mes hommages, princesse…


    Puis il me chuchote sur le ton de la confidence:


    Ça alors, Porte-Jeanne! Regarde, c’est incroyable: le fantôme de la princesse Victoire se tient juste à côté de toi!


    Je réponds par un son étranglé au fond de la gorge. Évidemment qu’elle est ici! Elle a toujours été ici et personne ne voulait me croire!


    Vous avez raison, princesse, dit-il, je suis en train de me vider de mon sang et il faut agir vite. Que fait cet étourdi de Tempête? Il a donc oublié sa première leçon? Porte-Jeanne: regarde à ma ceinture et prends le petit flacon argenté marqué d’une étoile de neige.


    J’écarte les pans de son vêtement et découvre sa fameuse ceinture remplie de flacons. Plusieurs emplacements sont vides, mais il en reste encore une bonne réserve. Par poignées entières, je les sors de leurs étuis et les jette par terre, cherchant le seul qui puisse encore sauver le Maître des Poudres.


    Qu’est-ce que tu fais avec ces poudres, fille de ce monde? me demande Tempête, sourcils froncés.


    Perdu au milieu des autres, un minuscule flacon presque blanc porte un flocon de neige en étoile gravé dans le verre: il est si petit qu’on a cousu un étui spécialement pour lui.


    Verse-moi cette poudre sur le corps. N’importe qui peut utiliser mes poudres s’il y met un peu de force d’âme. La magie réside surtout dans leur confection…


    Et la formule? N’avez-vous pas une formule magique pour chaque flacon?


    Certes, je prononce toujours quelques mots pour me donner du courage, cela renforce l’effet de la poudre. Essaie donc celle-ci: «que l’hiver te gèle et te fige!»


    Je retire délicatement la minuscule ampoule de verre et brise l’embout entre mes doigts.


    La poudre d’hiver! s’écrie Tempête. Quel âne je fais, je l’avais complètement oubliée!


    Il me l’arrache des mains et la secoue au-dessus du corps sans vie en prononçant la formule. Pendant un instant, le Maître des Poudres se met à fumer légèrement, ses vêtements se couvrent de givre. Des flocons de neige tourbillonnent autour de lui, s’accrochant à ses cils et à ses cheveux, puis tout son visage prend une teinte bleutée. Le cuir de ses bottes craque et les pans de sa casaque prennent la couleur blanche de la glace. Des pieds à la tête, il devient tout entier aussi raide qu’une bûche. Je touche sa joue de la main et pousse un cri: mon doigt colle à sa peau tellement son corps est gelé!


    Il pourra survivre encore quelque temps sous cette forme, dit Tempête avec un sourire soulagé. En Asmarie, nos guérisseurs auront tôt fait de le remettre sur pied. Merci, fille de ce monde. Je ne sais pas comment tu as fait ni comment tu as eu cette idée, mais tu lui as sauvé la vie: j’avais complètement oublié cette poudre! Et maintenant, chaque minute compte pour mon maître, tâchons de trouver la poudre du retour, celle qui nous ramènera enfin chez nous.


    Chez vous? Comment ça, chez vous?


    Sans le sceau d’Asmarie? s’étrangle la princesse indignée.


    Voilà une bonne chose de faite! me dit le Maître des Poudres, dont le fantôme commence à s’estomper. Au fait, bien entendu, il est hors de question que Tempête rentre en Asmarie avant d’avoir capturé l’ogre et retrouvé le sceau des rois. Me sauver la vie est tout à fait secondaire: nous avons une mission à accomplir et je compte sur toi pour le lui rappeler.


    Mais…, m’écrié-je, Maître des Poudres, sans vous, nous ne pourrons jamais vaincre l’ogre! Et il a encore dû grossir depuis votre dernier combat!


    C’est là tout le problème. Quand nous l’avons vaincu avec Tempête au grand magasin, mes poudres avaient encore un certain effet sur lui, mais la prochaine fois que vous l’affronterez, il sera devenu trop puissant. Ses victimes lui donnent sa force et il restera pratiquement invincible tant qu’elles seront dans son gosier. Une seule poudre peut encore le vaincre: la potion amère, qui lui fera vomir tout ce que contient son estomac.


    À quoi ressemble-t-elle?


    Tu ne peux pas la rater, c’est la toute première de la rangée.


    J’attrape un flacon verdâtre.


    La potion amère? fait Tempête d’un air résigné. C’est une bonne idée, fille de ce monde, mais l’ogre est sans doute devenu trop grand à présent, même cette poudre-là n’aurait plus aucun effet sur lui. À moins que…


    Il s’interrompt, réfléchit et se frappe le front:


    Nous pouvons en confectionner une toute spéciale pour lui!


    Il se tourne vers moi, un nouvel espoir anime enfin son visage:


    La potion amère a besoin de trois éléments soutirés à un gourmand: un cheveu, un vêtement et une parole volée.


    Bien, commente le Maître des Poudres à mon oreille, satisfait de son apprenti. C’est un excellent petit, le meilleur que le conseil des magiciens m’ait jamais confié. Voyons s’il sait pousser son raisonnement jusqu’au bout.


    L’ogre est maintenant si gros qu’il ne craint plus la poudre fabriquée à partir d’un gourmand ordinaire, mais avec cette taille de géant, il est lui-même devenu le plus formidable glouton qui ait jamais existé! Si nous arrivons à fabriquer une potion amère à partir de ses propres éléments, à lui, elle pourrait avoir assez de puissance pour lui faire recracher toutes ses victimes et lui rendre sa taille normale.


    Utiliser contre lui sa propre force?


    Exactement! La seule personne encore capable de vaincre l’ogre, c’est l’ogre lui-même!


    Il a tout compris. C’est un bon garçon, il fera bientôt un parfait chasseur. Et maintenant, Porte-Jeanne, je vais me reposer un peu pour conserver mes forces. Tempête est vaillant, je pense qu’il réussira…


    L’apprenti s’affaire sur le corps glacé de son maître, sortant les poudres, plissant le front et essayant de se souvenir des formules. Puis il détache délicatement le ceinturon, faisant craquer le cuir gelé qui reprend sa souplesse dès qu’il quitte le corps bleu de froid.


    Je le regarde faire avec curiosité.


    Tu pourrais faire cette poudre toi-même, Tempête?


    Bien sûr, les poudres de mon maître sont très faciles à fabriquer. La seule dont il a le secret, c’est la «poudre de magie» qui donne ses pouvoirs à toutes les autres. Mais il en garde toujours une petite réserve sur lui: trois grains mêlés à la potion amère suffiront largement.


    Il nous faudra tout de même voler un cheveu, un vêtement et un mot de l’ogre. Ce ne sera pas une mince affaire, dit la princesse, sceptique.


    Eh bien, tu en fais une tête, fille de ce monde!


    Je m’y perds un peu, avec tous ces fantômes qui jacassent dans tous les coins.


    Il éclate de rire et se relève d’un bond.


    Tu es vraiment une drôle de fille. Bon, je vais rentrer en Asmarie avec le Maître des Poudres et prévenir un autre chasseur pour qu’il termine notre travail ici, commence-t-il. Tu seras de nouveau sa porte pour entrer dans ce monde. Ce sera sans doute assez désagréable, vu la manière dont cela s’est passé la première fois… Tu auras la sensation de tomber malade et de mourir. Mais maintenant, tu sais que tous les symptômes disparaissent dès que le voyageur des mondes prend pied dans celui-ci et…


    Je l’interromps:


    Tempête…


    Oui?


    Je vais vraiment mourir si personne ne fait rien.


    Il me regarde, les yeux ronds et la bouche ouverte, et il prend enfin conscience de mon cœur arraché, des quelques heures, des quelques minutes peut-être, qu’il me reste à vivre si nous ne le retrouvons pas. Il saisit mes mains dans les siennes et me fait un sourire timide.


    J’avais oublié.


    Il détourne la tête et me serre maladroitement contre lui, ce qui me fait frissonner de surprise.


    Personne ne va mourir. Je vais préparer la potion amère.


    Je me dégage de ses bras d’un air gêné: je me sens laide avec mes mains sales, ma blouse tachée et mes cheveux encore couverts de poussière de plâtre. Je plonge la main dans le grand sac à main que j’ai récupéré aux Galeries Lafayette et en ressors toutes les affaires que j’ai ramassées au rayon textile, sous l’œil curieux de Tempête.


    Dis donc, petit coquin, vas-tu te tourner? Je ne vais pas me déshabiller devant toi.


    Il baisse la tête, comme pris en faute, et non seulement il se retourne mais il se couvre les yeux des deux mains.


    C’est bon, grommelé-je en retirant ma blouse et en enfilant chemise et pantalon, je ne suis pas si dangereuse à regarder, tout de même…


    En essayant d’enfiler ma paire de superbes Converse roses à paillettes dont j’ai choisi deux pointures38 par miracle je m’aperçois que j’ai pris deux pieds droits…


    Fichues godasses! C’est bien ma veine!


    J’ai un pied dans une Converse et l’autre dans un chausson de l’hôpital, mais le pantalon et le petit haut me vont à merveille. J’ai enfin l’air de ressembler à quelque chose.


    Je peux ôter mes mains, maintenant?


    Tempête écarte les doigts et m’examine de haut en bas, comme s’il me voyait pour la première fois. Je crois même qu’il rougit un peu.


    Petite coquette! fait la princesse en riant. Tu es ravissante. Quelle bonne idée d’avoir mis une seule chaussure rose, quel style!


    On dirait presque…, commence Tempête joyeusement, on dirait presque une vraie personne!


    Pardon?


    Oh, eh bien, fait-il, embarrassé, on nous enseigne que les hommes et les femmes qui ne sont pas d’Asmarie ne sont pas tout à fait des… des vraies personnes.


    Des «vraies»?


    À cet instant, je le déteste tellement que je pourrais le faire fondre sur place d’un seul regard. Et je me rends soudain à l’évidence: je ne sais pas pourquoi ni comment c’est arrivé, mais je suis tombée complètement amoureuse de ce garçon. De son honnêteté, de son courage, de sa force tranquille et même de ses rares sourires. Parce que l’amour, ça commence parfois de cette façon: par une bouffée de rage, une envie furieuse de gifler quelqu’un avant de se jeter dans ses bras.


    Au lieu de cela, je le prends par le col et le secoue comme un prunier:


    Explique-toi tout de suite, magicien, ou tu vas recevoir mon poing dans la figure!


    Devant mon expression de rage, il nuance:


    Eh bien…, ils existent, bien sûr. Dans leur monde à eux, ils ont leurs amis, leurs petits amusements, leurs préoccupations incompréhensibles. Tenez, vous par exemple, les gens de la Terre: votre monde s’est presque fermé sur lui-même, vous avez perdu votre magie et oublié vos gobelins. Vous roulez dans des boîtes en métal bruyantes, vous avez recouvert votre sol de goudron et rempli votre air de vapeurs toxiques.


    Il inspire un grand coup et fait la grimace en agitant la main devant son nez.


    Tout cela nous semble parfaitement idiot, vous ne tiendrez pas très longtemps ainsi et votre monde deviendra fou d’ici peu, mais ce n’est pas notre affaire. N’est-ce pas? Nous n’allons tout de même pas nous soucier de gens qui ne sont pas de chez nous!


    Alors comme ça il est mal fichu, notre monde? Et le vôtre, avec vos ogres et vos comtesses tueuses, il est meilleur peut-être?


    Voilà exactement pourquoi nous évitons de nous mêler des affaires des autres mondes: où irions-nous si des gens comme vous se permettaient de porter un jugement sur le nôtre? Non, nous n’intervenons jamais, nous restons à l’écart. À chacun ses ennuis.


    Et qu’est-ce que vous faites depuis que vous êtes arrivés, hein? Est-ce que ce n’est pas de l’interventionnisme, peut-être?


    Il secoue la tête:


    Pas du tout! C’est l’ogre qui est venu chez vous. C’est un fugitif, un hors-la-loi, il ne respecte aucune règle et il perturbe l’équilibre entre les mondes. Nous devons le retrouver et le ramener chez nous pour le punir. Mais nous nous efforçons d’utiliser des magies qui s’effacent et disparaissent après notre passage, afin de ne pas troubler votre ordre des choses.


    Et si notre monde avait besoin d’être troublé? Et s’il avait besoin de votre magie?


    Ah non!


    Il s’agite, s’impatiente et lève les yeux au ciel.


    Et puis quoi encore? Nous récupérons l’ogre, c’est bien assez comme ça.


    Et si…, dis-je en lâchant enfin son col de chemise, anéantie par ce que je viens de comprendre, et si, moi, j’avais besoin de vous?


    Je voudrais supprimer ce ton désespéré dans ma voix, mais je n’y arrive pas:


    Emmène-moi en Asmarie, Tempête. Emmène-moi dans ton monde de magie.


    Il rougit et avance sa main vers la mienne, mais il la retire au dernier moment:


    Je… je voudrais bien, Jeanne, sincèrement, dit-il d’une voix troublée. Mais c’est interdit.


    Évitant mon regard et baissant la tête, il rajuste son col d’un revers de la main.


    Il n’y a jamais eu d’exception à votre règle? Quelqu’un que vous auriez emmené en Asmarie par le passé?


    Personne. Sauf les magiciens, bien entendu, qui sont toujours les bienvenus en Asmarie, lâche-t-il finalement. Mais, si tu étais magicienne, je l’aurais vu, conclut-il. Maintenant, je suis navré, j’ai beaucoup à faire. Tu peux me suivre, si tu y tiens vraiment.
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    L’ogre n’a pas dû aller bien loin, à en juger par le ballet des hélicoptères au-dessus de nos têtes. Les rues offrent le spectacle d’une belle pagaille, les gens crient et se bousculent, commentant les dégâts qu’ils voient sur les toits. Une foule de policiers débarquent de gros cars et se déploient sur le boulevard Haussmann, on les voit courir, s’interpeller et suer à grosses gouttes dans leurs uniformes malgré la fraîcheur matinale. Certains portent des fusils, et tous roulent des yeux inquiets vers les toits, avec un air de panique qui ne me dit rien de bon. La circulation a été bloquée et déviée sur d’autres axes, les klaxons résonnent dans toutes les rues adjacentes: par dizaines, les automobilistes sortent de leurs voitures, laissent les portières ouvertes et s’enfuient en hâte. Sur le boulevard enfin dégagé, on voit rouler de gros camions militaires et des véhicules blindés se dirigeant vers le VIIIearrondissement.


    Nous laissons le Maître des Poudres sur le toit et redescendons dans la rue par un escalier extérieur. J’arrête une jeune maman effrayée qui s’éloigne à grands pas:


    Pardon, madame, savez-vous où se trouve l’ogre?


    Tu veux parler du monstre, ma petite? D’après la radio, il attaque en ce moment le palais de l’Élysée, la police fait évacuer le quartier, tu ne dois pas rester là!


    Elle disparaît aussitôt dans une masse compacte de Parisiens fuyant vers le XVIIIearrondissement. Ils sont si nombreux et si pressés que nous avons le plus grand mal à nous frayer un chemin en sens inverse. Les visages sont fermés, blêmes, un vieux monsieur porte des cartons de vêtements dans ses bras, et un petit couple traîne du matériel hifi dans un caddie comme s’ils pensaient ne jamais revoir leur appartement.


    Comme vous êtes nombreux, vous les Terriens! Et ce palais de l’Élysée? Est-ce la demeure de votre roi? me demande Tempête un peu étourdi par toute cette foule.


    Nous n’avons pas de roi, nous sommes en république. Mais nous avons un président et l’Élysée, c’est l’endroit où il travaille. Rappelle-toi: l’ogre cherchait la statue d’un roi à la cathédrale. Je pense qu’il s’est tourné vers ce qui s’en rapprochait le plus.


    Mais pourquoi veut-il manger un roi?


    Je hausse les épaules:


    Je ne sais pas, il a dû aimer le goût de la princesse quand il l’a mangée? Et la comtesse Meredith parlait de «projets communs» avec l’ogre, j’ai bien peur qu’elle ne s’attaque à notre président pour prendre le pouvoir.


    Prendre le pouvoir d’un monde sans magie…, murmure-t-il. C’est sans intérêt. Quelle femme bizarre!


    En tout cas, il n’y a pas de temps à perdre. Tu ne pourrais pas te transformer en aigle géant ou en cheval ailé?


    Il lève les yeux au ciel:


    Je ne peux pas me changer en n’importe quoi, voyons.


    Place de la Madeleine, nous sommes arrêtés par un cordon de police. Les agents font évacuer tout l’arrondissement et ne laissent plus passer personne. Une foule pressée fuit le périmètre, s’engouffre entre les rangées de CRS en uniforme, munis de boucliers transparents et de casques à visière. Des journalistes sortent leurs cartes de presse et parlementent avec les officiers pour aller vers l’Élysée, mais on ne laisse entrer personne.


    Je chuchote à Tempête:


    Passons par les petites rues. Ils n’ont peut-être pas eu le temps de bloquer tous les accès!


    Nous trouvons facilement un passage encore non gardé et filons en courant le long de la rue du Faubourg-Saint-Honoré désertée. Un fracas assourdissant retentit soudain au-dessus de nos têtes. Je rentre le cou et regarde en l’air: deux avions de chasse survolent la zone à basse altitude, laissant des traînées de nuages derrière eux.


    Quelle est cette diablerie? fait Tempête effrayé par le bruit des moteurs.


    Je réponds entre mes dents:


    C’est notre magie à nous, mais je ne suis pas sûre qu’elle sera de taille à vaincre l’ogre… Oh, mon Dieu!


    Nous arrivons enfin à destination, mais la grande grille du palais de l’Élysée a été abattue et foulée aux pieds. Il n’en reste qu’un tas de ferraille noirci et tordu, hérissé de pointes dorées. Des tonnes de lasagnes et de chou bouilli sont répandues tout autour, comme si l’ogre avait eu besoin de marquer son territoire à cet endroit précis. Les lampadaires sont cassés en deux ou arrachés des trottoirs, l’arche de la porte est rompue en son milieu. Et, au lieu des gardes républicains qui surveillent habituellement l’entrée, deux soldats en treillis se tiennent en poste devant le portail grand ouvert.


    Ils observent l’intérieur de la cour et sont occupés à rendre compte par radio. Un camion militaire arrive en trombe et s’arrête en faisant crisser les freins, suivi d’un véhicule blindé monté sur six énormes roues et portant une tourelle armée de canons. Un flot de soldats débarque par l’arrière du camion et dépose sur le sol du matériel lourd: des mitrailleuses, un lance-missiles et des mortiers de campagne…


    Les maisons de la rue se mettent soudain à trembler, le sol gronde sous les pas d’un géant, une ombre immense passe au-dessus du quartier. Les hommes pointent leurs armes vers le ciel et se préparent à tirer, tandis qu’un pied aussi gros qu’un autobus couche le mur sur la rue dans un fracas de pierres brisées.


    Cachons-nous! chuchote Tempête qui me plaque derrière une voiture.


    Je me blottis dans ses bras et il se serre lui aussi contre moi.


    Les fusils crachent leur mitraille, les ordres fusent, les canons tonnent et des grenades explosent, mais, quand la fumée se dissipe, les soldats ont tous disparu. Il ne reste plus qu’une odeur de poudre, le blindé renversé sur le dos et un tapis de douilles inutiles: il n’y a même plus trace du camion. L’ogre est devenu si grand qu’il ne craint ni les balles ni les obus, il se régale des soldats comme d’un dessert…


    Tempête, tu as vu comme il est devenu ÉNORME? On ne pourra jamais l’arrêter, c’est impossible!


    Rien n’est impossible, c’est la devise des magiciens, me glisse Tempête qui maîtrise pourtant mal un tremblement dans sa voix. Le palais est entouré de murs et l’ogre surveille l’entrée. Comment peut-on s’approcher de lui sans qu’il nous voie?


    Je… je connais un autre accès par l’arrière.


    Avec mille précautions, nous nous glissons dans la rue en nous faufilant d’une voiture à une autre comme des ombres, sans faire le moindre bruit, n’osant prononcer un mot de peur d’attirer l’attention du terrible gardien. De l’autre côté du mur, on entend des grondements rauques, des craquements sinistres et le martèlement sourd d’énormes pieds sur le sol.


    D’un seul coup, l’ombre du géant recouvre le ciel, c’est comme si le jour disparaissait en une seconde et que la nuit recouvrait la terre une nuit sans lune et sans étoiles. Nous nous aplatissons contre une camionnette, muets de terreur. Je me colle à la portière à m’en faire mal, les épaules rentrées, le souffle court. Va-t-il apparaître au-dessus de nos têtes? Et soulever la camionnette comme un vulgaire jouet?


    Une vague de panique m’envahit, il faut que je me mette debout, il faut que je coure: une pulsion absurde, animale, me pousse à hurler et à fuir. Alors Tempête me prend la main. Il ne cherche même pas à m’empêcher de crier, il la presse doucement et trouve mon regard.


    Pendant un instant, tout l’univers est là: dans ces deux prunelles tournées vers moi, où je lis une confiance qui me redonne courage. Il n’a pas besoin de prononcer un mot, son calme suffit. La panique reflue, mon corps se détend, je voudrais dire quelque chose, murmurer «merci», mais la peur ravale encore mes paroles au fond de ma gorge.


    Puis la menace s’éloigne, l’ombre passe, le soleil réapparaît. Nous restons longtemps cachés là, les cheveux noirs de Tempête sont maintenant trempés d’une sueur froide…, et je suis dans le même état. Sur un signe de tête, sans avoir besoin de prononcer un mot, nous nous mettons d’accord pour nous relever et continuer à avancer. C’est sans doute la décision la plus courageuse que nous ayons jamais prise de toute notre vie.


    Nous nous faufilons le long du mur de l’Élysée et nous courons vers le jardin: c’est là que se trouve la seconde entrée. Une grille intacte se dresse encore de ce côté, et nous ne croisons aucun soldat dans les parages même si une Jeep renversée et un fusil abandonné nous indiquent que des combats ont sans doute eu lieu dans larue.


    Attends-moi ici, me souffle Tempête.


    Fais attention à toi!


    Le portail est fermé, mais il escalade le muret sur le côté et se glisse par-dessus en évitant les pointes dorées de la grille. Après une minute ou deux à l’attendre, je comprends qu’il ne reviendra pas et qu’il a l’intention d’affronter l’ogre tout seul.


    Ça, il n’en est pas question.


    Je grimpe à mon tour en m’écorchant les mains et saute de l’autre côté. Au lieu de me recevoir dans l’herbe comme je l’imaginais, j’atterris dans une haie taillée au cordeau. Cassant quelques branches et étouffant un cri, je m’égratigne le visage et peste contre Tempête qui ne m’a pas attendue. Où est-il passé? Ah! Je le repère dans l’herbe, en train de ramper vers un bosquet. Derrière le mur se trouve un parc bordé d’arbres, couvert d’une belle pelouse tondue à ras, devant une jolie bâtisse en pierre de deux étages.


    C’est donc ça, le palais de l’Élysée? Je pensais que c’était beaucoup plus grand!


    Au premier regard, je ne vois pas l’ogre, juste ses traces. Des monticules de nourriture, près de la fontaine, chargent l’air d’un parfum écœurant un mélange de viande grillée et de banane flambée. La pelouse porte des empreintes de pas énormes du côté de la terrasse. Et sur les côtés, le long des murs du jardin, des arbres ont été décapités ou déracinés. Quant au palais lui-même, il a perdu une cheminée, le toit est percé de deux gros trous et plusieurs fenêtres ont été arrachées.


    Tout à coup, le sol gronde. Derrière le bâtiment s’élève une crête de cheveux orange puis l’immonde visage de l’ogre, tourné dans ma direction. Je reste pétrifiée, cachée au milieu de ma haie. J’avais déjà vu son énorme pied, tout à l’heure, et aussi son ombre qui avait recouvert toute la rue, mais il est encore plus gigantesque que tout ce que j’avais imaginé!


    Ses bajoues et son double menton ont triplé de volume, son ventre tombe jusque sur ses cuisses. Quand il enjambe le palais d’un grand pas en avant, ses gros bras ballottant sur ses flancs, on voit ses mollets larges et flasques, ronds comme des citernes. Je ne sais pas comment fonctionnent ses pouvoirs, mais ses vêtements ont grandi avec lui: son tablier graisseux et son pantalon à bretelles seraient maintenant assez vastes pour recouvrir tout le toit du palais.


    Il renifle, s’essuie le nez de la manche et passe une langue pleine de bave sur ses lèvres boudeuses. Puis il s’avance de quelques pas vers l’un des murs du jardin et pousse un grognement ravi: il a dû trouver d’autres soldats, car des détonations éclatent et ses grosses mains se penchent jusqu’à terre pour attraper quelque chose. Je le vois gober les malheureux comme des cerises, sa bouche grande ouverte et ses doigts au-dessus, tenant plusieurs grappes d’hommes entre le pouce et l’index, qui tombent dans son gosier en hurlant.


    Soudain, le fracas assourdissant des avions à réaction s’élève de nouveau derrière nous: c’est une attaque éclair. Un missile fonce sur le géant en laissant une longue traînée blanche derrière lui… Mais, au moment où il va atteindre sa cible, l’ogre tourne vers lui sa bouche ouverte, et l’engin de mort disparaît à l’intérieur sans causer le moindre dégât. Puis le monstre brandit son poing serré. Mon Dieu, il tient par l’empennage la forme disloquée de l’avion de chasse! La machine a changé de couleur, elle semble faite d’une pâte de fruits orangée que le monstre avale à grandes bouchées, avant de lâcher un rot sonore.
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    Profitant de l’inattention de l’ogre, je rejoins Tempête qui vient de gagner l’abri des arbres et qui observe le spectacle.


    Je t’avais dit de rester dehors! murmure-t-il en me voyant arriver.


    Tu m’as laissée en arrière, oui!


    C’était pour te protéger. Regarde, dit-il, votre «magie» ne semble pas très efficace contre lui…


    Il a… il a changé l’avion en pâte de fruits!


    Son pouvoir grandit…, fait sombrement l’apprenti du Maître des Poudres.


    Je regarde son profil parfait, son air résolu, ses yeux concentrés sur la tâche à accomplir. Et, tout à coup, je suis prise d’une peur panique: et s’il lui arrivait malheur? Et si l’ogre le dévorait, lui?


    Il est trop fort pour nous, Tempête! Rentre en Asmarie avec ton maître et va chercher d’autres magiciens, mon cœur tiendra bien jusque-là! Tu ne peux pas l’attaquer tout seul!


    C’est hors de question. Sans ton cœur, tu vas mourir très vite.


    Alors laisse-moi y aller à ta place! Je n’ai plus rien à perdre, moi, et je peux très bien y arriver!


    Il me regarde d’un air décidé et pose la main sur mon épaule. Je ne lui ai jamais vu cette expression au visage, un mélange de panique et de passion brûlante:


    Porte.


    Je m’appelle Jeanne!


    Justement. Je n’aurais jamais dû te demander ton nom, je ne devrais pas le savoir. En fait, je ne devrais même pas te parler.


    Je sais… Parce que ton Code idiot t’interdit de te lier aux habitants des autres mondes!


    Non. Parce que tu es une fille extraordinaire. Nous t’avons traitée bien mal et pourtant tu n’as jamais baissé les bras. Tu as refusé de mourir, tu m’as sauvé la vie et celle de mon maître, tu as trouvé le courage de défier l’ogre le plus gigantesque de tous les univers…


    J’ouvre une bouche et des yeux ronds, tellement interloquée que je ne trouve rien à répondre. Le regard toujours fixé sur moi, il avale sa salive et, vérifiant le danger derrière son dos, me serre l’épaule de la main en la secouant doucement.


    Toutes les portes que j’ai vues jusqu’à présent étaient des gamines insupportables. Des filles orgueilleuses, réclamant tous les honneurs pour avoir été choisies, ou au contraire rancunières et hargneuses comme des harpies. Certaines ont même lâché leurs chiens sur nous.


    Il me fait un sourire embarrassé et conclut:


    Tu n’es… pas comme elles.


    Derrière nous, l’ogre rugit comme un forcené et abat le poing sur la toiture du palais dans un vacarme de fin du monde. Mais moi, je reste suspendue aux paroles de Tempête.


    Je n’aurais jamais dû t’entraîner avec moi, continue-t-il. Ce sera ma faute si tu te fais dévorer, et je ne veux pas qu’il t’arrive malheur.


    C’est vrai? Il se soucie vraiment de moi? Je sens un sourire idiot me monter aux lèvres et une énorme envie de l’embrasser.


    C’est à moi d’affronter l’ogre, je suis un chasseur de monstres. Et ton cœur, je vais te le rapporter. Tout rentrera bientôt dans l’ordre dans votre monde et dans le nôtre.


    Je peux voir son regard effrayé, ses mains qui tremblent: il est terrifié. Il faudrait d’ailleurs être un imbécile pour ne pas avoir peur. Et malgré cela, il a assez de courage pour lutter seul contre l’ennemi en serrant les dents.


    Tu peux toujours jouer les durs, Tempête, mais je vois très bien que tu as aussi peur que moi.


    Il s’approche tout contre moi, les yeux brillants, les poings serrés, et je peux lire au fond de son regard qu’il ira jusqu’au bout de l’enfer s’il le faut.


    Bien sûr que j’ai peur. Mais mon maître m’a appris à lutter contre la peur. Ici, au fond de mon cœur, fait-il en se frappant la poitrine, je ne la laisse jamais entrer.


    Les mots franchissent d’eux-mêmes ma bouche, et les larmes les bords de mes paupières:


    Moi, je n’ai plus de cœur! L’ogre, Tempête! Il me l’a arraché, il l’a avalé, il l’a souillé… Je ne suis plus rien sans mon cœur, je suis vide. Il m’a détruite, il m’a dévorée!


    Il aurait pu te croquer tout entière comme tous les autres malheureux qui ont croisé sa route, seulement il a senti ce qu’il y avait d’exceptionnel en toi: ton cœur. C’est la seule chose qu’il a mangée. Mais regarde-toi: il a échoué! Tu es toujours debout, vaillante et cachée à deux pas de lui!


    Je me tourne vers le palais et contemple la masse de chair du géant, les plis de graisse de son cou, les déchets qui fleurissent sous ses pieds. Jesuis toujours debout, c’est vrai, tremblante et en sursis. Mais lui, il est en pleine santé, car il a bien profité de tous ses crimes.


    Il y a un moment où tu dois cesser de me suivre, dit-il, et nous y sommes. Retourne de l’autre côté du portail et mets-toi sous la protection de votre milice. Vaincre l’ogre, c’est ma mission et je vais la mener jusqu’au bout.


    Je secoue la tête:


    Tempête, si tu veux que je parte, il faudra me jeter dehors de tes propres mains.


    Il regarde la grille, s’imagine en train de me la faire passer de force en sens inverse et y renonce avec un soupir.


    D’accord, tu fabriqueras la potion amère. Reste cachée sous les arbres, garde les poudres avec toi et tiens-toi prête avec tout le matériel. Dès que j’aurai fini de rassembler les trois ingrédients, je courrai jusqu’à toi et tu devras les mélanger le plus vite possible.


    Il défait la ceinture de son maître et me la tend d’une main. Une odeur d’épices et de vieux cuir me chatouille les narines quand je la boucle autour de ma taille. Elle est incroyablement lourde.


    Maintenant, écoute-moi attentivement et n’oublie rien: tu auras besoin de plusieurs instruments pour préparer la poudre, chacun d’eux est indispensable.


    Il plonge la main dans la besace du Maître des Poudres et en sort une paire de gants en cuir:


    La potion amère agit sur la personne qui la touche. Il faudra te protéger les mains avec ces gants, sans quoi c’est toi qui en subiras les effets en la manipulant.


    Puis il sort une boîte en bois munie d’une manivelle, qui ressemble à un petit moulin à café.


    Pour changer en poudre les trois ingrédients de l’ogre, tu auras besoin de ce «moulin à poudre». C’est mon maître lui-même qui l’a enchanté. On peut introduire n’importe quelle matière dans l’orifice et, quand on tourne la manivelle, le moulin en fait de la poudre. N’essaie surtout pas d’y mettre le doigt, il en ferait de la farine!


    Enfin, il hoche la tête.


    Certaines poudres de mon maître pourront t’être utiles.


    De ses doigts longs et fins, il sort délicatement plusieurs flacons de la ceinture que je porte à la taille.


    Celle-ci te donnera une force surhumaine pendant quelques secondes; l’autre, la noire, produira un bruit de tonnerre. Ah! et si tu es touchée, répands celle-ci sur la plaie: elle refermera instantanément une blessure et une seule, quelle qu’en soit la gravité.


    Tu devrais les garder, tu en auras plus besoin que moi.


    Sous la forme que je vais prendre, je n’aurai pas de mains. Tiens, et voici la plus importante de toutes, surtout ne la perds pas: la poudre de magie. Sans elle, ta potion amère n’aurait pas plus d’effet qu’une cuillerée de sucre glace.


    Au milieu de toutes ces élégantes fioles de verre, il me désigne un tube en terre cuite, sale et abîmé, fermé par un bouchon de liège: la plus précieuse de toutes les poudres, contenue dans le plus misérable des récipients.


    Des questions?


    Oui! En quel animal vas-tu te changer, cette fois?


    Celui que je maîtrise le mieux…


    Il me sourit et, soudain, sa tête se couvre d’un duvet de poils noirs, de longues moustaches piquent ses joues et s’allongent, ses yeux s’arrondissent.


    Tempête! Attends!


    Sa taille diminue, il m’arrive maintenant aux épaules et continue de descendre, ses bras raccourcissent et, au bout de ses doigts, de petites griffes aiguisées commencent à pousser.


    Si on s’en sort vivants, promets-moi que tu m’emmèneras en Asmarie avec toi!


    Maow! me répond le matou.


    Il se frotte un instant à mon unique Converse rose puis file vers le palais. Je le regarde progresser par petits bonds jusqu’à la fontaine au milieu de la pelouse, puis je finis par le perdre de vue.


    Je m’avance alors à mon tour sous les arbres à quatre pattes, droit vers la terrasse. Tempête peut bien pérorer et donner des ordres tant qu’il veut, je ne vais pas rester au fond du jardin à l’attendre alors qu’il risque de se faire dévorer. Quand il aura besoin de moi, je serai là.


    Jeanne!


    Le fantôme de la princesse apparaît juste devant moi.


    Tiens, te voilà, toi? Où étais-tu passée?


    J’ai toujours été là, mais tu ne me voyais pas: tu n’avais d’yeux que pour Tempête.


    Je… je suis désolée.


    Tu es courageuse, Jeanne, répond-elle avec un sourire. Va l’aider. Et n’oublie pas à quel point tu es forte, surtout.


    J’ai envie de la serrer contre moi mais, au lieu de ça, j’écrase une larme et fais semblant de ne pas avoir peur du tout.


    Je vais l’écrabouiller, cette saleté d’ogre, tu vas voir!


    Arrivée au niveau des premiers arbres, cachée derrière les branches basses d’un grand sapin, je le vois mieux, penché devant le deuxième étage. Il est occupé à fourrer sa main à travers les fenêtres, faisant exploser les montants et les croisillons, fouillant l’intérieur du bâtiment. Il renifle soudain quelque chose, colle le nez à la façade, et un sourire gourmand étire tout son affreux visage.


    ÇA SENT L’HOMME!


    Sa voix caverneuse résonne dans le jardin, la terre en tremble et une volée de moineaux s’envole à tire-d’aile. Il allonge encore le bras, se concentre avec des grondements impatients, puis ressort un malheureux domestique qu’il porte à sa bouche comme une cacahouète. Mais cette petite prise n’a pas l’air de le satisfaire…


    C’EST LE ROI QUE JE VEUX! grogne-t-il d’un air mécontent. ÇA A BON GOÛT, LES, LES PRINCESSES ET LES ROIS!


    À qui parle-t-il? Je remarque alors à ses pieds la silhouette minuscule d’une femme portant une robe invraisemblable, qu’on dirait tout droit sortie des Trois Mousquetaires: c’est la comtesse Meredith, aussi belle et aussi dangereuse que Milady de Winter! Elle est si petite à côté de lui que je ne l’avais même pas remarquée.


    Je peux comprendre le but de ce crétin d’ogre, qui veut manger un roi et qui ne pense qu’avec son estomac. Mais que cherche la comtesse Meredith en se rendant à l’Élysée? Le président a dû prendre la fuite depuis longtemps et, dans le cas contraire, le monstre a déjà dû le dévorer sans même le reconnaître. Alors quel est l’intérêt de rester ici?


    Et soudain je comprends tout: en s’attaquant à l’Élysée, elle sait que l’on parlera de l’ogre sur tous les réseaux sociaux, dans tous les journaux et sur toutes les chaînes de télévision du monde entier. Ils vont terroriser toute la planète. À eux deux, ils deviendront les maîtres de notre Terre. Ils forment une équipe: la force de l’ogre et l’intelligence de la comtesse. Aucune armée au monde n’aura les moyens de lutter contre eux. Même si on lui envoyait une bombe atomique, je suis sûre qu’il serait capable de la changer en tartine de confiture et de l’avaler toute crue. Il faut les arrêter!


    Le géant dit soudain d’un air maussade:


    JE NE LE TROUVE PAAAS!


    Voler un mot de l’ogre ne sera pas très compliqué pour Tempête: c’est un bavard. Quant au cheveu, il en a peut-être laissé traîner quelques-uns dans le parc et comme chacun d’eux doit faire deux mètres de longueur ils ne doivent pas être difficiles à repérer.


    En revanche, voler un de ses vêtements, ce sera autrement plus difficile… Comment Tempête va-t-il bien pouvoir s’y prendre?


    Pour la première fois, je détaille la façon dont l’ogre est habillé. Son tablier de cuisinier lui recouvre tout le devant du cou jusqu’aux genoux. Quand il se retourne, on lui voit un grand tricot de corps crasseux et un pantalon à bretelles. Ilporte toujours une botte de sept lieues à un pied et, à l’autre, une chaussette trouée. C’est bien le seul vêtement qu’un homme aurait la force de traîner au sol. Mais comment Tempête pourra-t-il lui voler une chaussette sans qu’il ne s’en aperçoive?


    Je repère alors le coin d’un énorme mouchoir à carreaux, qui dépasse de la poche de son pantalon. Voilà ce qui peut nous sauver! Je suis sûre que c’est le vêtement que Tempête va essayer de voler!


    Alors l’évidence me frappe: en chat, il n’aura pas la force de tirer sur le mouchoir, il va, il va… Oh, mon Dieu, il va grimper le long du pantalon, agripper le coin en tissu et se transformer en quelque chose de lourd. Alors, il se laissera tomber par terre avec le mouchoir et il courra jusqu’à moi…
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    L’ogre s’interrompt dans sa tâche. Il retire la main du deuxième étage et se met à humer l’air ambiant. Dans ses grosses narines, de longs poils noirs frémissent et se couchent sous son souffle.


    ÇA SENT QUELQUE CHOSE DE BON…, fait-il, perplexe.


    Il se penche vers le sol et met une main en cornet devant son oreille.


    ET J’ENTENDS QUELQUE CHOSE! gronde-t-il d’un air menaçant. J’ENTENDS UN CŒUR DE MAGICIEN QUI BAT TOUT PRÈS D’ICI. C’EST BON, LES CŒURS DE MAGICIEN!


    Il a repéré Tempête!


    Il se retourne et agite la tête en tous sens comme s’il cherchait une petite bête sur son épaule, puis il tâte son tablier de ses gros doigts.


    Cherche-le et mange-le! glapit la petite voix de la comtesse Meredith. C’est sûrement cet imbécile d’apprenti!


    Mais le nuage de poussière qu’il a lui-même soulevé, en éventrant le palais, chatouille de plus en plus le nez de l’ogre.


    AA, AAA… AAATCHAAAAOUM!


    Son éternuement ébranle tout le bâtiment, soulève une flopée d’ardoises et ouvre une lézarde sur la façade. Il fourre les mains dans ses poches et en retire son mouchoir grand comme une nappe, qu’il porte à son nez. Puis il souffle dedans avec un tonitruant bruit de trompette. C’est à ce moment précis que, sur un coin du mouchoir, j’aperçois un petit chat noir agrippé de toutes ses griffes et tenant bon malgré cet ouragan.


    Il est là! hurle la comtesse Meredith. Lâche ton mouchoir, espèce d’idiot, c’est le magicien!


    L’ogre, surpris, jette le mouchoir au loin par réflexe en poussant un cri effrayé, comme un éléphant devant une souris. La comtesse se précipite et, avant même qu’il ne retombe au sol, sort de sa poche son petit revolver et tire plusieurs coups en l’air.


    Mon sang se fige dans mes veines.


    Tem… Tempête!


    Le mouchoir est poussé par le vent sur la pelouse et atterrit non loin du sapin qui me sert de cachette. Je me recule encore un peu plus derrière mon arbre en tremblant. La comtesse Meredith s’approche à grands pas, elle est toujours aussi belle et gracieuse, sa robe toujours aussi magnifique. Un air dur fige les traits de son visage quand elle se penche sur l’énorme mouchoir crasseux, qu’elle soulève d’un air dégoûté, puis elle pousse un cri de triomphe:


    Je l’ai eu, ce sale petit cafard!


    Elle tient un cadavre de chat par la peau du cou et se tourne soudain vers l’ogre:


    Tu le reconnais? C’est bien l’apprenti du Maître des Poudres?


    Tempête!


    Dans ma poitrine, mon cœur de dragon se met à battre beaucoup trop vite. Ce garçon, ce jeune homme que je viens à peine de rencontrer, celui qui me parlait encore à l’oreille il y a un instant… Ce n’est pas possible, n’est-ce pas? C’est un autre chat qu’elle tient dans sa main? L’air passe mal dans ma gorge, j’ai si chaud tout à coup que ma chemise se trouve trempée de sueur en un instant.


    Si j’étais aussi courageuse que Tempête, je ferais les trois pas qui me séparent de cet énorme mouchoir. J’en ferais une potion amère et je la jetterais sur l’ogre. Puis j’irais jusqu’à la comtesse Meredith et je lui arracherais des mains le corps de Tempête je le sauverais peut-être, s’il est encore en vie.


    Mais tout mon courage a disparu depuis que Tempête n’est plus là.


    Pendant la poursuite, il me faisait oublier mon cœur arraché, mais je suis toute seule, maintenant, et l’ogre est devenu si énorme! Ma tête est tout entière emplie d’images de l’hôpital qui reviennent par flashs. Cette chambre d’isolement plongée dans la pénombre. Ce vacarme quand il a ouvert la porte. Cette odeur écœurante de grillades et de sucrerie. Et pire que tout: son sourire satisfait quand il m’a vue, prêt à gober mon cœur. Cet air réjoui, je voudrais l’effacer à jamais de ma mémoire.


    S’il n’y avait que la Meredith en face de moi, je n’hésiterais pas une seconde. Je ne suis pas une froussarde, je me suis déjà battue contre des filles au collège et cette comtesse ne me fait pas peur. Mais derrière elle se tient le monstre et sa bouche énorme… Cette bouche qui ne demande qu’à manger tout ce qui reste encore de moi. Àl’idée de m’avancer sur cette pelouse, je sens mon estomac se tordre et mes jambes se dérober.


    Je ne pourrai pas.


    Je ne pourrai jamais.


    Je vais rester ici, et personne n’arrêtera ce qui est en train de se passer: ce petit chat, ce jeune homme que j’aime, assassiné pour avoir tenté de sauver ma vie et celle de son maître. Une grosse boule se forme au fond de ma gorge et de grosses larmes commencent à dévaler mes joues. Je vais détester ce moment. Je vais le détester maintenant, dans une minute, dans une heure. Et je vais encore le détester chaque jour du reste de ma vie. Sauf qu’il n’y aura pas d’autre jour, parce que je n’en ai plus pour longtemps et que je vais mourir ici avec Tempête…


    Vas-y, Jeanne, tu peux encore le faire! me chuchote Victoire à l’oreille.


    Je murmure dans un souffle:


    Je n’y arrive pas, princesse, j’ai trop peur…


    Tu as beaucoup plus de courage en toi que tu ne le crois! Réfléchis, il doit bien y avoir un moyen d’y arriver!


    Les poudres! Tempête m’a parlé de plusieurs poudres magiques!


    Prise d’un dernier espoir, je fouille parmi tous les flacons qu’il m’a laissés: la poudre transparente qui donne une force surhumaine, la noire qui produit un bruit de tonnerre…


    La rouge, prends la rouge!


    Je regarde les fioles que Tempête a sorties.


    Laquelle? Il n’y a pas de rouge?


    Sur la ceinture du Maître des Poudres!


    La main tremblante, je tâte une à une les fioles dans leurs étuis en cuir: il n’y a qu’une seule rouge. Le symbole gravé sur le verre montre un poing serré.


    C’est une poudre de courage! Avale-la!


    Une poudre de courage? Ça existe?


    Je mords rageusement dans le cachet de cire. La poudre rouge s’échappe en sifflant et me saute au visage, je la respire à fond. Elle sent le parfum de la révolte, celui des combats, de la sueur et du sang.


    Pendant un moment, j’ai la tête qui tourne, un vrai cyclone! Quand je reprends mes esprits, je n’ai pas les idées claires et je dois cligner des yeux plusieurs fois pour disperser les petites étoiles qui s’éparpillent dans mon champ de vision.


    Ça va? Tu n’as pas mal? crie Victoire.


    Je regarde mes mains, mes pieds, mais je ne vois rien de changé.


    Mouais, dis-je en me relevant. C’est de la poudre de perlimpinpin, sa fiole de courage. Ça ne fait aucun effet.


    Mais tout en gonflant mes poumons, avec un sourire aux lèvres, je découvre soudain le monde d’un tout nouveau point de vue: ce qui se tient devant moi, ce n’est plus une tueuse armée d’un revolver, ni un gigantesque monstre qui m’a volé une partie de mon corps. Ce sont juste deux ou trois broutilles à régler pour atteindre mes deux buts: une poudre à fabriquer, un chat à sauver si c’est possible. Tout est si simple et si facile que je me surprends à éclater de rire. Tempête est mort? Pas de panique, j’arrive!


    Bon, allons-y, on n’a pas toute la journée. Je vais te les mâter, moi, ces deux minables! On va bien voir qui rigole, maintenant!


    Chut! Moins fort! chuchote Victoire avec un air effaré sur le visage. Tu as pris trop de courage! Contente-toi de fabriquer la potion amère et de revenir te cacher ici!


    La potion? Ha ha! C’est comme si c’était fait! Ne bouge pas d’ici: dans une minute, ce sera terminé.


    Et fais attention à toi, pour l’amour d’Asmarie!


    C’est ça, c’est ça…


    Quittant le couvert des arbres, je marche d’un pas décidé vers le mouchoir étalé à quelques pas devant moi. Comment ai-je pu avoir peur d’un mouchoir? Je n’arrive même pas à le comprendre. Un cheveu de l’ogre est pris dans ses mailles, sans doute trouvé et mis là par Tempête.


    Tempête! dis-je tout haut en serrant les dents. Je vais lui faire payer ce qu’elle t’a fait, à cette cinglée! Et ensuite, je vais te sauver!


    La comtesse Meredith est tournée vers l’ogre qui, de son côté, cherche toujours son roi dans le palais. Il s’arc-boute sur la terrasse pour soulever tout le deuxième étage qui produit un craquement terrible. Puis il se penche dans les pièces à moitié écroulées, dont le plafond est arraché, les fouillant une à une de la main pour y trouver des survivants.


    Avec le moulin à poudre, c’est un jeu d’enfant que de réduire en poussière un coin du mouchoir poussière que je recueille soigneusement au creux de ma main gantée. Puis j’y enfile un morceau du cheveu que Tempête avait ramassé et qui se laisse pulvériser sans faire d’histoire. Et quand l’ogre, ravi, pousse une exclamation en reniflant les ruines du palais: «ÇA SENT LA CHAIR FRAÎCHE!», je prononce distinctement le mot «fraîche» au-dessus de ma préparation. J’y mélange trois grains de poudre de magie et fonce droit vers le géant, le poing fermé sur une pleine dose de la potion amère la plus puissante qu’aucun magicien ait jamais fabriquée. Une potion conçue spécialement pour lui.


    La récréation est finie, sale goinfre! Je vais te faire cracher jusqu’au plus petit noyau de pêche que tu as avalé aujourd’hui!


    


    


    * * *


    


    Mais les effets de la bouteille de courage se dissipent d’un seul coup et je me fige sur place. Ma bouche s’ouvre en grand, mes yeux et ma tête se lèvent pour contempler la tête de l’ogre, jusqu’à me tordre le cou.


    La comtesse me tourne le dos, pérorant, jacassant, exhibant son arme mortelle qui vient d’éliminer les deux plus fins limiers d’Asmarie. Je suis tétanisée, paniquée, comme une mouche prise dans la toile d’une araignée. Par chance, Meredith ne se retourne pas: elle est trop occupée à pérorer devant son ogre.


    Avec ta force et mon sceau, nous serons les maîtres absolus de cette Terre. Je ne veux plus jamais entendre prononcer le mot «Asmarie»! Je veux de la science, je veux de la raison, je veux des machines et des canons! Je ne suis pas magicienne, je hais la magie et les magiciens, je déteste leur monde de sorciers et de potions! Je ne veux plus une seule trace de leur royaume sur toute la Terre, je veux qu’il n’en reste rien, rien! Pas même une poussière, pas même une charogne de chat!


    De rage, elle jette Tempête sur la terrasse couverte de gravats et lève une jambe pour le fouler aux pieds.


    Une bouffée de colère fait voler en éclats toutes mes terreurs. Tempête! Ça ne lui suffit donc pas de l’avoir tué, il faut encore qu’elle écrase son cadavre? Je bondis dans son dos et j’agrippe des deux mains ses belles boucles rousses en pesant de tout mon poids. J’entends sa nuque craquer sous le choc, et il me reste de pleines poignées de cheveux au creux des mains quand je les relâche.


    Mes mains?


    J’ouvre les paumes. Au milieu des cheveux roux, sur le cuir des gants du Maître des Poudres, scintillent encore quelques grains de ma potion amère. Je viens de la perdre de la plus stupide manière qui soit: entièrement répandue sur la chevelure flamboyante de Meredith…


    La comtesse me jette un regard affolé, le teint aussi vert que la pelouse.


    Quoi? Encore toi? Qu’est-ce que… qu’est-ce que tu m’as fait, petite peste? Je me sens… mal…


    Elle pousse un cri, tombe sur les genoux en haletant, puis porte les mains à sa gorge. Àquatre pattes sur la terrasse, sa belle robe frottant sur les débris du palais, elle pousse un premier hoquet étranglé. De sa bouche sortent des gargouillements rauques et elle se met soudain à vomir tout ce que son corps contient. Un premier repas ressort comme il était entré, on distingue encore le pain et le beurre, le café et une bouillie de croissant. Puis viennent la bave, la bile et un flot d’une matière nauséabonde et colorée. Elle crache encore, grogne, pleure et gémit à fendre l’âme, les deux mains plaquées sur son ventre, le corps secoué de spasmes incontrôlables. La potion amère la plus puissante de tous les temps fonctionne à merveille…, mais pas sur la bonne personne.


    L’ogre se retourne, me voit enfin et essaie de sortir les mains du monceau de gravats où elles sont encore coincées.


    Je devrais courir, chercher des poudres, appeler au secours… Il n’y a qu’une seule chose à ne pas faire: c’est de rester là. C’est pourtant exactement la décision que je prends.


    Je me précipite sur Tempête, toujours sous sa forme de chat, qui ne montre plus aucun signe de vie. Il a été frappé d’une balle en pleine poitrine. Cherchant frénétiquement la bonne poudre à la ceinture du Maître, je retrouve le petit flacon qui guérit n’importe quelle blessure et j’en répands le contenu sur son corps: les bords de la plaie se mettent aussitôt à fumer, à bouillonner, puis ils se referment jusqu’à ce qu’elle disparaisse presque complètement.


    Je hurle de toutes mes forces:


    Tempête! Tempête!


    Rien d’autre ne se passe, et je hurle encore plus fort:


    Reviens! Je t’en supplie! Je suis magicienne moi aussi, je peux faire revenir les fantômes! Ilfaut me croire, Tempête, au moins une fois dans ta vie, il faut me croire!


    Mais j’ai beau l’appeler et taper du pied, aucun fantôme n’apparaît. Et alors je comprends mon erreur: ce n’est pas le fantôme de Tempête que je dois appeler. Ce n’est pas son spectre que je veux tenir entre mes bras et serrer contre moi. Je le veux tout entier, corps et âme, je le veux vivant. Et pour cela, je dois appeler la seule puissance qui puisse encore faire basculer son destin.
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    Je ferme alors les paupières et cherche à retrouver en moi cette présence mystérieuse et terrifiante que j’ai croisée si souvent au cours de cette folle nuit. À l’hôpital, où l’ogre a pris mon cœur. Chez les gobelins où j’ai failli exploser avec la montgolfière. Dans la cathédrale. Sur les toits de Paris. Au grand magasin… Cette grande dame dont j’attends la venue depuis le début de cette aventure, depuis que l’ogre a mangé mon cœur.


    La Mort.


    Si c’est vrai que je suis une magicienne, si c’est vrai que tu existes, que tu m’as donné le pouvoir de vivre sans cœur et de parler aux fantômes, alors je t’en prie, je t’en supplie, épargne aussi Tempête!


    Je n’entends plus rien, je ne vois plus rien, c’est comme si j’étais plongée dans un rêve. Je sens seulement le vent léger d’une présence autour de moi, rien de plus qu’une caresse et un murmure.
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    Je te le demande comme une amie à son amie! Ne prends pas sa vie, ne la laisse pas basculer dans ton royaume!


    Le vent léger forcit, puis siffle et tourbillonne. Il s’emballe, il devient tornade! Et, dans les hurlements de cet ouragan, je crois entendre une voix chaude et bienveillante qui chuchote des paroles apaisantes:


    Mon amie… Ma petite magicienne de la Terre…


    


    


    * * *


    


    Tout s’arrête. La tornade, la voix mystérieuse. La terrasse réapparaît soudain sous mes yeux sous un soleil éblouissant… La terre tremble, et de petits éclats de pierre roulent jusqu’à mes pieds: l’ogre a enfin sorti les mains des ruines et marche vers moi à grands pas.


    Je me sens soudain légère comme une plume. Mes pieds quittent le sol, j’agite les mains en l’air et je vois le corps de Tempête, Meredith et toute la terrasse glisser devant moi et rapetisser peu à peu. Que se passe-t-il? Quelque chose m’écrase la gorge et m’étouffe, c’est le col de ma chemise, que deux énormes doigts viennent d’agripper et de tirer en arrière. Je bats des jambes dans le vide, mes mains cherchent quelque chose à quoi s’accrocher, une branche, une pierre, une prise quelconque, mais il n’y a autour de moi que de l’air et du vent. L’ogre m’a saisie par mes vêtements et me porte à sa bouche.


    Tout à coup, la lumière s’assombrit, une odeur immonde de chairs et de sang m’enveloppe dans un souffle chaud: j’entre dans la bouche ouverte de l’ogre. Au-dessus de moi, je vois défiler des dents grosses comme des dalles, une langue rouge et collée de bave, puis un trou noir où je suis précipitée vivante. La pression sur mon col de chemise disparaît enfin: les doigts m’ont lâchée. Je tombe dans une gorge immense, prise dans une bulle qui me permet d’inspirer à grandes goulées un air moite et puant. Un vacarme de tambour assourdissant, produit par le cœur de l’ogre, se mêle aux sons liquides des sucs et des jus glissant sur les parois. Je franchis un obstacle de chair, la glotte, qui m’étouffe et m’écrase, puis je suis propulsée dans l’œsophage, un conduit plus étroit encore, d’une obscurité totale. Le bruit du flux et du reflux d’un océan furieux monte et s’approche: l’estomac et ses acides digestifs! L’endroit où tant d’innocents ont péri aujourd’hui, là où se trouvent la princesse d’Asmarie et mon cœur arraché!


    Je n’ai plus qu’une seconde, deux peut-être, avant d’être brûlée vive… J’ai la tête vide, affolée, incapable de trouver une idée. Mais mes mains agissent toutes seules, elles tâtent mes poches, mon sac, la ceinture du Maître des Poudres. Je n’ai plus rien à perdre. Parmi toutes les ampoules et tous les tubes de verre, mes doigts se referment sur une fiole bouillante, brûlante à m’en cloquer les mains. Quelle poudre peut bien être chaude à ce point? Une idée me vient tout à coup: et si c’était une seconde poudre de dragon, comme celle que le Maître des Poudres a jetée sur moi à l’hôpital pour que je vive encore un peu?


    Quand il l’a répandue sur mon corps, Tempête a dit que je risquais d’exploser! Cela vaut le coup d’essayer, non? J’arrache le bouchon avec les dents et répands son contenu d’un geste saccadé partout autour de moi. Des courants furieux entraînent et mélangent ses petits grains dans ce ventre démesuré. Je me mets à hurler dans ma bulle d’air:


    J’espère que tu vas exploser en mille morceaux!


    Je suis aspirée dans l’estomac. Ma tête cogne une surface dure: le bouclier en plexiglas d’un CRS, et je m’y agrippe comme à une planche de salut.


    Et soudain les parois deviennent chaudes. La poudre commence à faire son effet. Un jet de bulles remonte du fond, une plainte gronde à travers la chair. La température monte encore et encore. Au secours, je vais rôtir! Mes poumons éclatent, je dois respirer, ne serait-ce qu’une gorgée d’air frais!


    Une explosion assourdissante retentit dans l’estomac. Le bouclier de plastique me protège. Un grondement ébranle le corps du géant, un tourbillon agite sa panse.


    Je suis ballottée, retournée, comprimée. Une lueur rouge, de plus en plus vive, trouble l’obscurité: c’est un trou dans son ventre, le trou qu’a percé l’explosion! Un flot de nourriture et d’acide me précipite vers cette lueur, et, tout à coup, c’est l’air libre! Je traverse une ouverture béante, par où se déverse tout ce que contenait le ventre de l’ogre. Je suis emportée par cette cascade et jetée sur la pelouse du parc, une terre tout imbibée d’une pâte alimentaire à demi broyée.


    Un goût immonde m’emplit la bouche, et je crache des paquets d’une bouillie infecte qui était rentrée jusqu’au fond de ma gorge. Je me retrouve à quatre pattes, recouverte de cette matière visqueuse et gluante. Mes mains glissent dessus, essaient d’enlever cette poisse de mes cheveux, de mon visage et de mes yeux brûlants qui peinent encore à s’ouvrir. Puis je lève la tête vers l’ogre et j’assiste alors à un spectacle fascinant: le géant tient son ventre à deux mains, gémissant et pleurnichant, mais ce ventre est ouvert par une crevasse grosse comme une porte de garage. Il en sort tout ce que contient son estomac: toutes ses victimes, vivantes ou mortes selon l’heure à laquelle elles ont été avalées. Et l’ogre rapetisse à chaque corps perdu, ses mains s’affinent et ses doigts s’amaigrissent, ses bajoues remontent et disparaissent, ses jambes énormes mincissent et raccourcissent. Il atteint à peine le niveau des arbres maintenant, et il continue de diminuer. Bientôt, il retrouve la taille qu’il avait aux Galeries Lafayette, puis celle du gros homme qu’il était à l’hôpital. Son ventre coule et se vide encore; au bout d’une minute, le monstre est à peine plus grand qu’un enfant, et enfin c’est un lutin minuscule et fin comme un roseau qui se tient sur la terrasse.


    


    


    * * *


    


    C’est à cet instant que je le retrouve enfin, ce petit muscle fatigué, brun et tout ratatiné, rongé, fumant: mon pauvre cœur traînant sur le gazon au milieu des immondices de l’ogre. Il ne ressemble plus à rien, je le ramasse et sens monter dans ma poitrine une horrible douleur. Ce n’est plus que cela, mon cœur? L’ogre en a fait une chair morte, dépourvue de sens. Il l’a brûlé, desséché, il en a fait une chose sale et sans forme. À quoi bon vivre avec un cœur comme celui-ci?


    Une pointe de feu s’enfonce entre mes côtes. Je suffoque, tombe à terre et crispe mes deux mains sur l’emplacement où mon cœur devrait se trouver. La vue de ce morceau de chair tout racorni m’a ôté mes dernières forces: comment ai-je pu penser pouvoir le remettre en place? On ne guérit pas d’une blessure pareille! Je voulais croire qu’il existait un autre monde que le nôtre, un monde où la science cédait la place à la magie, mais la magie elle-même est impuissante à m’aider. Après tous ces efforts, toutes ces épreuves, je n’ai trouvé que la solitude et la souffrance. Mes parents…, comme je voudrais pouvoir leur dire adieu. Le Maître des Poudres, Tempête…, je ne les reverrai plus jamais. Mon cœur de dragon décide soudain de cesser de battre. Toutes les poudres magiques sont éphémères… Après ce long sursis, je me retrouve aussi faible que sur mon lit d’hôpital, prête à mourir.


    


    


    * * *


    


    Et pourtant la douleur s’apaise peu à peu. Mes doigts se déplient et s’écartent, je rouvre les yeux. Couchée sur le dos, je ne vois que le bleu du ciel et, s’y découpant avec netteté, le beau visage de Tempête qui me regarde. Il me sourit et prend ma main. Autour de nous, le palais est réduit à l’état de ruine, les jardins sont saccagés, la terrasse inondée de sang. De jeunes soldats engourdis, tout juste sortis du ventre de l’ogre, commencent à reprendre vie autour de nous.


    Tempête, c’est bien toi? Alors tu es… tu n’es pas…


    Je cherche des yeux une blessure, un trou par lequel coulerait son sang, mais je ne vois que sa redingote noire en lambeaux. Il se tient debout et écarte les pans de son vêtement. D’une main, il défait deux boutons de sa chemise pour découvrir une petite cicatrice rose en forme de cercle, pas plus grosse qu’une empreinte de doigt.


    Non, je ne suis pas mort. Ce ne sera pas pour cette fois: tu as soigné ma blessure avec la poudre de soin… Mais j’ai bien failli entrer au royaume des fantômes et, pendant un instant, j’ai aperçu une autre présence à tes côtés.


    Il se tourne vers la comtesse Meredith, maintenant ligotée et bâillonnée derrière lui, qui continue de gémir et de sangloter, puis il sort de sa poche une bague en argent couverte de symboles. Le sceau d’Asmarie!


    Tempête lève la tête et murmure:


    Princesse Victoire, je ne peux plus vous voir, maintenant que je suis revenu à la vie, mais je sais que vous m’entendez. Reposez en paix à présent: je vais rendre le sceau d’Asmarie à votre famille.


    La silhouette floue de la princesse se tient devant lui, avec sa toge blanche, sa couronne de diamants. Et, par-dessus les odeurs immondes du ventre de l’ogre, je peux encore sentir son parfum de fleur. La princesse me sourit tristement, agite la main vers moi et disparaît peu à peu.


    Le sceau est en sécurité à présent, chuchote-t-elle à mon intention. Je peux enfin retrouver en paix ton amie la Mort. Adieu, fille de la Terre, et merci pour tout ce que tu as fait, puisses-tu toi aussi trouver ta voie…


    Bon voyage, Victoire, murmuré-je en sentant les larmes couler sur mes jours. Tu vas horriblement me manquer…


    Rappelle-toi: ne te laisse pas faire par les ogres, quelle que soit la forme qu’ils prendront! Jamais! Et veille bien sur Tempête. Tu as de la chance, c’est un très beau garçon.


    Je tends la main vers elle et c’est à peine si je ressens une légère fraîcheur: son image devient de plus en plus floue et se perd dans l’air matinal.


    Ma seule amie… Je l’ai perdue à tout jamais.


    


    


    * * *


    


    Tempête me tend alors un petit flacon vide qu’il a refermé avec un bouchon de liège: un ogre minuscule est enfermé à l’intérieur, piaillant comme un moineau et frappant les parois de ses deux poings pas plus gros que des têtes d’épingle.


    C’est vraiment tout ce qu’il en reste?


    Non, répond Tempête, c’est ce qu’il a toujours été.


    L’ignoble monstre qui a ravagé Paris est maintenant à peine plus grand qu’un capuchon de stylo.


    Tu le vois enfin sous sa vraie nature: un ridicule petit bonhomme. Mais n’oublie jamais son pouvoir. Si on le laisse libre de dévorer plus petit que lui, ne serait-ce qu’une mouche ou une fourmi, il grossit peu à peu jusqu’à devenir redoutable.


    De l’ongle, il cogne le verre qui rend un son mat:


    Reconnais-tu ce flacon et la tête de l’animal qui est gravée sur le dessus? C’est un dragon! Mon maître m’avait mis en garde contre son pouvoir. Cette poudre explose presque toujours, c’est pourquoi il n’en garde jamais qu’un seul flacon sur lui.


    Un seul flacon? Il en avait déjà vidé un sur moi à l’hôpital!


    Il range délicatement l’ogre et son flacon dans une poche intérieure de sa redingote:


    C’est une autre poudre qu’il a dû te donner par erreur pour prolonger ta vie, sans doute une banale potion euphorisante. Un geste réflexe: il en garde toujours une solide réserve et il a pris l’habitude de les jeter sur toutes les filles un peu jolies.


    Je rougis et baisse la tête.


    Tu me trouves donc un peu jolie?


    Il se penche à mon oreille et me glisse dans un murmure:


    Non.


    Avant d’ajouter:


    Je te trouve très jolie.


    Il se redresse, un sourire mystérieux au visage. Caché dans son autre main, il tient quelque chose contre sa poitrine. Ses doigts le recouvrent et le protègent comme un petit oisillon tombé du nid.


    Tu ne te demandes pas comment tu es encore en vie? Ni pourquoi tu l’es restée depuis que l’ogre a ôté de ta poitrine un organe vital?


    Et comme je ne réponds rien, il finit par me le dire lui-même:


    J’ai fini par le comprendre: tu es une magicienne, Jeanne de la Terre, et ta spécialité, c’est de savoir parler à la Mort. C’est pour cette raison que tu étais la seule porte de ce monde, et pour cette raison aussi que le passage s’est ouvert au moment exact où tu aurais dû mourir. Non seulement tu parles aux fantômes, non seulement tu m’as redonné la vie, mais tu as vécu plusieurs heures sans ton cœur…


    Me tournant vers Tempête, je demande avec résignation:


    Je vais mourir, maintenant? C’est fini pour moi, n’est-ce pas?


    Il fait «non» de la tête.


    Tu ne vas pas mourir.


    Il rougit un peu et me désigne ce qu’il tient dans la main.


    Voilà ton cœur, Jeanne. Cette petite chose triste et abandonnée. Je l’ai ramassé dans l’herbe, je l’ai pris contre moi et il s’est mis à rosir et à battre très fort.


    Il se penche alors vers moi et, très doucement, l’approche de ma poitrine. Puis, à travers le tissu déchiré de mes vêtements, le dépose délicatement sur ma peau. C’est chaud et doux, c’est vivant, plein d’amour et de vie. Il se passe alors quelque chose d’étrange. Tempête retire sa main: elle ne porte pas de trace de sang. Je tâte ma poitrine et ne trouve aucune blessure. Mon sang continue de battre à mes tempes comme s’il n’avait jamais cessé de le faire.


    Les poètes et les sorciers disent qu’un cœur bat toujours pour quelqu’un, c’est dans sa nature… Est-ce pour moi qu’il bat, Jeanne de la Terre?


    Je n’arrive pas à prononcer un mot. Je me lève, caresse sa joue de la main et en guise de réponse, dépose un baiser sur ses lèvres.


    Emmène-moi en Asmarie, Tempête.
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    Alors, c’est pour aujourd’hui ou pour demain?


    Dans les buissons du jardin de l’Élysée, deux petites créatures poussiéreuses grommellent en plissant les paupières. La lumière du soleil leur brûle les yeux, mais elles se forcent à regarder en direction de la terrasse du palais ou du moins de ce qu’il en reste.


    Gros-Nez, le gobelin, observe les deux jeunes humains qui se relèvent parmi les décombres, le mâle avec son joli vêtement noir et la petite femelle qui vient de sortir du ventre de l’ogre.


    Zut! Tu crois qu’elle va mourir? On serait venus pour rien?


    Son ami Gros-Yeux renifle bruyamment et gronde dans sa barbe:


    Ah non alors! Elle a saccagé un manteau de fourrure, une montgolfière datant du siège de Paris et je ne sais combien d’autres trésors… Elle ne va pas s’en tirer sans payer!


    Regarde! fait l’autre. Je crois que ça s’arrange! Ils commencent leur bizarre parade nuptiale d’humains!


    Le baiser? s’écrie Gros-Yeux qui reprend aussitôt son observation. Pousse-toi donc, lourdaud! Laisse-moi voir!


    Un très joli spécimen de baiser. Malheureusement, celui-ci n’est pas pour nous: il n’a pas été perdu.


    Alors, tu vois ce qu’on est venus chercher? Elle se déchire? Elle s’envole? Vite, vite, le filet!


    Il plonge la main dans un sac en toile et en ressort un objet plus grand que lui, une sorte de filet à papillons dont les mailles sont faites d’un étrange fil lumineux.


    Là, elle s’échappe! Ne la rate pas, elle arrache ses derniers liens, elle va filer!


    Les deux gobelins quittent leur cachette et se mettent à courir sur le gazon derrière une petite lueur capricieuse, presque invisible, de la couleur des souvenirs perdus… Gros-Nez rabat son filet sur elle et, pendant qu’elle se débat entre les mailles lumineuses, Gros-Yeux la glisse dans un flacon doré. Elle s’y agite un instant avant de s’apaiser comme pour un long repos bien mérité.


    Le gobelin observe la petite lumière s’installer confortablement et s’assoupir dans son flacon.


    Là… Tu seras bien au chaud avec nous, petite merveille, bien à l’abri. Tu ne t’ennuieras pas, nous allons te ranger avec des milliers de tes sœurs…


    Gros-Yeux se penche par-dessus son épaule:


    Comme elle est belle…


    Un soupçon d’amertume.


    Beaucoup de larmes et de solitude.


    De petits bonheurs secrets, aussi.


    De la magie endormie.


    Des rêves et des espoirs…


    Gros-Nez lève un instant les yeux vers les deux humains toujours occupés à s’enlacer et à se dire des mots d’amour. Il hausse les épaules et conclut, philosophe:


    Tu peux toujours embrasser ton beau magicien… Il y aura des moments où tu la regretteras, va, ton enfance perdue!

  


  
    BONUS
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